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AYANT-PROPOS

II s’est ecoule deja plus de deux siecles 
depuis que Bernier, voyageur franęais jus- 
tement celebre, a fait le premier connaitre a 
l’Europe « le paradis terrestre des Indes », 
le royaume de Cachemire, ou il avait accom- 
pagne 1’empereur Aureng-Zeb. L’exactitude 
de ses recits fut confirmee, vers la fin du 
dix-huitieme siecle, par le touriste anglais 
Forster. Elle vient de l’etre de nouveau par 

rew, auteur de Pouyrage le plus com- 
plet qui ait encore paru sur le Cachemire et 
les territoires limitrophes, places depuis 1846 
sous la juridiction d’un souverain {Makaraja} 
independant, mais solidement lie par des
traites au gouvernement britannique.

Ce trayail, dont nous avons transcrit, avec 
1’autorisation de 1’auteur, les parties les plus 
intćressantes, degagees des details purement
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scientifiques on techniques, est le resultat de 
dix annees d'explorations et d’etudes locales, 
faites dans les meilleures conditions par un 
homme tres-competent. M. Drew, ingenieur 
des mines distinguó, a ete l’un des principaux 
collaborateurs de la grandę carte des Indes 
de Survey, la plus ótendue et la plus exacte 
qui ait paru jusqu’ici. En 1862, il passa du 
service de 1’Angleterre a celui du maharaja 
de Cachemire ; ou plutót, pour appeler les 
choses par leur nom, il fut dętache en qualite 
d’ingenieur aupres de cet allie du gouverne- 
ment anglais, parce que celui-ci desirait elre 
renseigne sur les ressources mótallurgiques et 
forestieres qu’offrent ces territoires. « Pen­
dant les premieres annees, dit M. Drew, je 
m’occupai de recherches geologiques etmine- 
ralogiques. Elles m’ont donnę 1’occasion de 
faire de nombreuses courses dans ces mon- 
tagnes, qui comptent parmi les plus hautes 
et les plus pittoresques de 1’Asie et du monde 
entier. Je fus ensuite place par mon maitre 
(le maharaja Ranbir-Singh) a la tete de l’ad- 
ministration de ses forets, puis nomme gou-
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yerneur du Ladakh (ou Petit Thibet, aujour- 
d’hui separe du Grand Thibet, et annexe aux 
Ltats de Cachemire). J ’ai quitte ce poste 
pour retourner en Angleterre, apres avoir 
passe dix ans au service de S. H. Ranbir- 
Singh , auquel je ne saurais etre trop re- 
connaissant de la bienveillance qu’il m’a 
temoignee, dans des circonstances souvent 
tres-delicates... » Aussi l’ouvrage de M. Drew 
est dedie « A Sa Hautesse le Maharaja Ranbir- 
Singb, souverain de Jummoo et Cachemire, 
avec les voeux sinceres de V auteur pour la 
prosperitę de sa familie et de son gouver- 
nement, et pour le bien-etre de ses sujets ». 
C’est probablement le premier bommage de 
ce genre que reęoit un souverain hindou. 
11 fait honneur a celui-ci, aussi bien qu’a 
M. Drew.

II y a encore une chose que notre auteur 
ne dit pas, mais qui ressort clairement de 
plus d’un passage de son livre : c’est qu’il a 
fait 1’usage le plus honorable et le plus babile 
de son credit aupres de Ranbir-Singb, en 
determinant 1’abolition d’odieuses coutumes,
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comrae 1’incineration des veuves ; en realisant 
ou suggerant dimportantes ameliorations 
economiques, agricoles et forestieres ; en 
soulageant de son mieux les pauyres habitants 
des montagnes. 11 a aussi contribue a ouvrir 
des voies nouvelles et avantageuses au com- 
merce de l’Inde avecl’Asie centrale, a travers 
des parages longtemps inconnus, des deserts 
et des gorges qui passaient pour infranchis- 
sables... En un m ot, le long sejour de 
M. Drew dans les « Jummoo and Kashmeer 
Territories » aura profite non-seulement A 
1’Angleterre, mais a 1’humanite.

Cette relation apporte a la science et aux 
touristes bien des documents nouveaux et 
curieux, tant sur 1’Etat de Cachemire pro- 
prement dit que sur d’autres pays bien moins 
connus, qui font egalement partie des pos- 
sessions de Ranbir-Singh. C’est un tableau 
fidele de cette region tout '& la fois attrayante 
et effrayante, qui offre dans un espace rela- 
tivement restreint les contrastes les plus 
extremes de la naturę ; quelque chose comme 
YEden de Milton , avec des echappees sur
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YEnfer de Dante ! Ajoutons que les evene- 
ments qui, dans ce moment meme, saccom- 
plissent ou se preparent en Orient donnent 
a cette ceuvre un interet particulier d’actua- 
lite. Les Eta-ts de Ranbir-Singh forment 
aujourd’hui, en realite, le contre-fort extreme 
de 1’Inde anglaise parmi des populations 
independantes, parfois meme hostiles; et le 
gonvernement britannique suit avec inquie- 
tude de ce cóte, a une distance qui dimi- 
nue incessamment, les progres de 1’influence 
russe.

Nous avons fidelement reproduit les excur- 
sions de M. Drew dans le Baltistan, le Dar- 
distan, le Ladakh et sur ces plateaux limi- 
trophes du Thibet, d’une altitude superieure 
aux plus hauts sommets de nos Alpes. On 
verra que l’exploration de ces montagnes 
offre tous les genres de perils reunis, y com- 
pris celui des brigands. Cette partie de la 
relation anglaise contient des details impor- 
tants et precis sur des contrees dont le nom 
meme etait a peine connu en France.

Dans les chapitres consacres a l’Eden
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cachemirien, nous nous sommes quelquefois 
permis de joindre aux descriptions de 
M. Drew celles de Bernier, qu’il indiquait 
dailleurs lui-meme. Ce rapprochement entre 
deux observateurs intelligents et veridiques, 
contemplant les memes lieux a deux siecles 
de distance, a son interet et son utilite. II y a 
d’ailleurs dans ce souvenir d’initiative fran- 
ęaise quelque chose de consolant pour notre 
amour-propre national, aujourd’hui si rude- 
ment eprouve. Suivant 1’heureuse expression 
de 1’historien du Comte de Pielo, « la France 
n’a pas trop de toutes ses gloires passees, 
pour se consoler des tristesses du present, et 
prendre confiance dans l’avenir 1 ».

Baron Ernouf.

1 Ratheby, le Comte de Pielo, p. 297, Plon.
Nous avons aussi cru devoir emprunter a quelques ecri-

vains anglais des plus autorises, et a 1’eslimable ouvrage de 
M. de Valbezen : les Anglais dans 1'Inde, certains details 
complementaires bons a connaitre, et sur lesquels M. Drew 
avait dii glisser legerement, en raison de sa situation particu- 
liere vis-a-vis du mhbaraja.



LE CACHEMIRE

PREMltRE PARTIE
GOUVEHNEMENT DE JUMMOO OU DJUMMOU.

I

Delimitation des Etals de Jummoo et Cachemire.

Les territoires dont le gouvernement britan- 
nique aconfere la possession a Gulab Singh, pere 
du Maharaja actuel, par le traite d’Umritsur, du 
16 mars 1846 sont designes par les indigenes 
sous le nom collectif de Jummoo (Jummou ou 
Djummou); par les Anglais, sous celui de Kash- 
ineer, Cachemire. Les uns et les autres prennent 
impropreinent pour le tout deux parties abso*- 
lument distinctes.

1 Voir i  V Appendice le texte de ce traite.
1
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Ces territoires, dont la superficie totale est 
evaluee a 68,000 milles carres, se composent 
d’une fraction notable des baśsins superieurs de 
1’Indus et de ses deux principaux affluents, le 
Jhelam et le Chinab. Ils sont divises en plusieurs 
gouvernements ou circonscriptions administra- 
tiveś, qu'habitent des populations appartenant 
a des races fort diverses : au sud, le Jummou; 
au centre, le Cachemire; au nord, le Baltistan, 
le Dardistan et le Ladakh, collectivement de'si- 
gnes sous la denomination de gouvernements 
lointains (Outlying').

Politicjuement, le Maharaja de Juinmoo et 
Cachemire est tributaire du gouvernement de 
8. M. la Reine-Imperatrice des Indes, avec des 
relations definies par des traites. Ce souverain, 
d’ailleurs presgue (nearly) independant pour 
1’administration interieure de ses E ta ts , est 
obligć de maicher absolument djiccord, pour 
les questions de politiqae exterieure, avec le 
gouvernement anglais *.

1 Cette quasi-independance ressemble fort, comńie on voit, 
a celle des Etats allemands du Sud, depuis la resurreclion de 
1’empire d’Allemagne. Tous les princes bindous sont pareille- 
ment lies par des traites qui, en retour de la protećtion an­
glaise, les obligent a fournir au besoin des contingents. Seulc- 
ment, les Anglais, connaissant le desoidre des administrations
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CesEtats comptent a bon droitparm ijes plus 
accidentes de l’univers. Ils sont bornes d ’abord 
au sud et au sud-ouest par le Panjab, pays des 
Sildis ou des Cinq-Rivieres, aujourd’hui annexe 
plus ou moins immediatement a 1’Inde anglaise. 
Ces cinq rivieres sont 1’Indus et ses principaux 
affluents, le Jhelam, le Chinab, le Ravi, le 
Sutledge. Les deux premiers debouclient direc­
tement des possessions du Maharaja dans les 
plaines du Panjab. L’Indus n ’y arrive qu’apres 
avoir parcouru dans l’intervalle une contree en- 
core a peu pres inconnue, et d’un acces difficile 
sous tous les rapports, le Yaghistan.

Les parties les plus montueuses du Panjab

militaires cbez leurs allies, ont eu soin de fixer le chiffre des 
contingents, et de faire affecter a pernetuile le revenu de 
cerlainś districts d l' eiitretien de ces forces et des etats-majors, 
corńposes d*officiers anglais detaclies; ce qui ressemble fort a 
Uli prelude d’annexion. Pour menager les apparences, les 
ordres arrfyent non pas directement par le comrnandant eii 
clief anglais, mais aux residents anglais, par 1’intermediaire dit 
Foreign Office. Au fond, c’est bien la meine chose, mais la 
formę! — Une autre clause commune a tous ces traitesj 
clause que nous retrouyons dans Particie 7 de celui d’Uni- 
ritsur (Amritsir), c’est 1’engagement impose a tous ces prinćes 
independants de ne prendre a leur service aucun Europeeri 
ou Americain sans Pagrement du gouyernement britannique. 
Cette stipulation a ete inspiree par le souvenir inquietant des 
seryices militaires renduspar le generał Allard a Hunjit Singli, 
Pailcien patron de Gulab. (T.)
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qui confinent aux territoires du Maharaja (dis- 
tricts de Ghamba et Lahol au sud, Hazzara et 
Khajan au sud-ouest) out encore des chefs indi- 
genes, mais placćs sous 1’etroite dependance du 
lieutenant-gouverneur du Panjab. Le reste est 
du territoire anglais pur et simple, depuis 1849.

Plusieurs de mes premieres tournees d’explo- 
ration dans les parties les plus abruptesdes Etats 
du Maharaja ont eu pour but d’en preparer la 
delimitation. Dans la fraction du territoire du 
Jummoo cjui confine a la plaine du Panjab, 
c’est-a-dire depuis Madhopur, sur le Ravi, jus- 
qu’a Jhelam, sur la riviere du meme nom , la 
frontiere etait nettement indiquee par le traite 
anglais; nous n ’avonseu que la peine de placer, 
de distance en distance, des piliers indicateurs.

C’est ensuite le cours du Jhelam qui formę la 
separation jusqu’a Mouzafarabad, ou cette ri- 
viere tourne brusquement de fest au sud, en 
sortant du pays de Gachemire. A partir de ce 
point, nous avons adopte pour frontiere le 
laite des montagnes deja hautes d ’au moins 
3,000 metres, qui forment la ligne de partage 
des eaux entre le territoire du Gachemire et 
celui du pays de Khajan, limite extreme des 
dependances du Panjab dans le nord.
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Le travail ulterieur de delimitation offrait de 
serieuses difticultes. Du cóte du nord-ouest, les 
Etats du Maharaja confinent a une portion en- 
core inesploree de la vallee de 1’lndus supe- 
rieur, habitee par des peuplades farouches et 
plus qu’independantes. Piusieurs de ces tribus 
limitrophes, notamment les Ghilas, l’une des 
plus considerables, jouissent des douceurs du 
regime republicain, cequi ne les empeche nulle- 
ment de guerroyer entre elles sans relache, de 
reduire en esclavage leurs prisonniers et d’en 
trafiquer. 11 en est de meme parmi les tribus 
congeneres, soumises au regime monarchique. 
C’est encore aujourd’hui la branebe decommerce 
d ’exportation la plus florissantedans ces parages.

Les Chilas faisaient autrefois de frequentes 
razzias d ’hommes, de femmes et de troupeaux, 
jusque dans le district d ’Astor, qui depend du 
Maharaja. Apres hien des peripeties dont on 
trouvera plus loin le detail, celui-ci est arrive a 
faire mieux respectersesfrontieres. 11 a contraint 
les Chilas a se tenir tranquilles, et a lui payer 
un tribut annuel de cent clieyres et deux onces 
d’or. D’autres peuplades riveraines de 1’Indus 
entretiennent aussi des relations amicales avec 
Rambir-Singh. Elles lui font a 1’occasion de



petits cadeaux, mais en reęoiventde plus impor- 
tants en retour, si bien qu’on ne saurait trop 
dire lequel est tributaire de 1’autre. II n ’y a rien 
la encore qui resseinble a des relations de vassal 
ii suzerain; aussi j ’ai cru devoir m’abstenir de 
comprendre dans Ies Etats du Mabaraja les ha- 
bitants de cette region, connue sous le nom si- 
gnificatif de Yaghistan, qui veut dire pays des 
rebelles ou des indomptables.

A partir de 1’endroitou ces Etats cessentd’etre 
limitrophes de populations tributaires de l’An- 
gleterre, nous avons donc fait decrire a la fron­
tiere cachemirienne un angle rentrant assez 
marque. Get angle suit la ligne defaite du massif 
formę par 1’enorme mont Nanga-Parbat (mon- 
tagne nue) ou Dyiamir, l’un des plus eleves du 
globe, et par les pies voisins, qui se dressent 
entre la vallee de 1’Astor ou le Maharaja entre- 
tient des garnistjns, et la region accidentee et ii 
pen pres ineonnue qu’arrose 1’Indus depuis sa 
sortie duterritoire cachemirienjusqu’a son entree 
dans le Panjab. La frontiere atteint et passe ce 
fleuve au lieu nomme HatuPir. Ensuite, se pro- 
longeant dans 1’ouest, elle suit une chaine de 
hauteurs qui enveloppent le' gouvernement de 
G ilgit, place comme en sentinelle avance'e

O LE C A C H E M IR E ,
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parmi les tribus du Yagbistan septentrional ou 
Yasin, voisines encore plus incommodes que 
celles du Yaghistan meridional. Gette chaine, 
d’une elevation relativement mediocre dans le 
voisinage de 1’Indus, se releve par degres a 
mesure qu’on avance vers le no rd , ou elle se 
relie aux montagnes geantes de Karakorum.

Au nord et a l’est, les massifs formidables des 
monts Karakorum et Kouen-Loun separent du 
Turkestan oriental et du grand Thibet les terri- 
toires attribues parle gouvernement britannique 
a Gulab-Singb. On remarquera qu’a partir du 
col de Karakorani, haut de plus de 5,300 metres, 
la frontiere des Etats du Maharaja n’est plus 
indiquee sur notre carte que par un faible poin- 
tille, jusque bien avant dans le sud-est. C’est 
qu’en effet cette designation de limites est forte 
hypothetique, elle englobe d ’immenses plateaux 
deserts, hauts de 5,000 metres' et davantage, 
d ’une sterilite incorrigible, et ou il n’existe, sur 
de vastes espaces, d’autre eau que deslacs sales.

A l ’epoque ou Fon s’occupait de fixer ces 
limites, je. representai vainement que cette ex- 
tension demesuree du cóte de Fest n’etait pas 
conforme iiFetat pręsentde Foccupation ; qu’elle 
ne pouvait d’ailleurs etre ćonsideree comme se-
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rieuse, n ’ayant pas ete arretee d’un commun 
accord avec les puisśances limitrophes, la Ghine 
et le Turkestan.

La ligne de partage entre le grand Thibet et 
le petit, ou Ladakb, qui fait partie des Etats du 
Maharaja, se retrouve enfin plus nettement 
accusee a partir de la vallee de Changchenma 
(passage d’un grand avenir pour les communica- 
tioną de 1’Inde avec 1’Asie centrale), jusqu’au 
point ou cette ligne rejoint la frontiere anglo- 
indienne. Le tracę de cette section a ete fait 
d’apres les renseignements que j ’avais recueillis 
sur la repartition des paturages d ’ete de ces 
montagnes entre les bergers du Ladakh et ceux 
du grand Thibet,



II

Denombrement des sujets du MaKaraja. — Hindous, mabo- 
rnetans, bouddhistes. — La ville de Jummoo. —  Aspect 
generał ; place Mandi; audiences du souverain. — Fetes 
et rejouisaances publifjues.

Jusqu’a ces derniers temps, S. E. Ranbir-
Singh, Mabaraja de Cachemire, n*avait que des 
renseignements assez vagues sur le nombre des 
babitants de ses Źtats. Il sait mieux aujourd’hui 
a quoi s’en tenir, grace au denombrement fait 
en 1873 par le diwan (ministre d’Etat) Kirpa- 
Ram, un homme de progres. Voici les principaux 
resultats de cet essai de statistique, le premier 
qui ait ete fait dans ces contrees.

Lctotal de la population de ces territoires est 
evalue a 1,534,972 ames, dont 861,075 pour 
le gouvernement de Jummoo, 491,846 pour 
celui de Cachemire, 77,566 pour le district de 
Punch, gouverne separernent par un petit raja, 
cousin et vassal deRanbir Singli; enfin, 104,485 
pour le Ladakh, Gilgit et le Baltistan, compris

1.
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sous le vocable coramun &'Outlying govern- 
menłs.

Cette population offre un bizarre assemblage 
des cultes les plus divers. Dans le Jummoo, on 
compte 437,274 Hindous, 337,544 musulmans, 
86,257 individus appartenant a d’autres sectes. 
Plusieurs de ceux-la font un bizarre amalgame 
de la religion de Mahomet et de praliques de 
1’ancien culte. Dans le Cacbemire, les mahome- 
tans sont en imm ense. majórite : 427,000 
(chiffres ronds) sur 491,000. Il en est de nieme 
dansle district separe de Puncb, ou l’on a trouve 
71,000 musulmans sur 77,000 habilants. Dans 
les g(j|vernements de Gi-lgit et de Skardu (Dar- 
distan et Baltistan), presque toute la population 
est mahometane, comme dans le Cacbemire. On 
y a comptć 81,500 musulmans contrę 2,569 
Hindous. Enlin, dans le petit Tliibet, c’est Pele- 
ment bouddliiste qui domine presque exclusive- 
ment; 20,254 sectateurs de Bouddha contrę 
260 mahometans et seulement 107 Hindous. 11 
parait que pendant les premieres annees de ce 
siecle, le mahometisme s’etait introduit dans ce 
pays et y faisait des progres. Mais cette propa­
gandę a fini depuis l’annexion du Ladakh au 
Cacbemire. Le Mabaraja n ’a dans ses sujets
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musulmans qu’une confiance fort lim itee; il leur 
prefere non-seulement les Hindous, ses coreli- 
gionnaires, mais les bouddhistes, dont le culte 
se rapproche du sień.

Ces Outlying governments sont cinqou six fois 
plus etendus que le Jummoo et le Cacliemire 
reunis. Ils sont en meme temps dix fois moins 
peuples, etant composes en majeure partie d*e 
sommets inaccessibles, de glaciers et de hauts 
plateaux inhabites et inbabitables.

Les details dece denombrement peuventdon- 
nerlieu aplusieurs observations curieuses. Ainsi, 
on remarque en generał une disproportion assez 
forte entre le nombre des homraes et celui des 
femmes : dans le Jummoo, 441,000 hommes et 
seulement 419,000 femmes, et ainsi ailleurs. 
C’est que les recenseurs, par egard pour les sus- 
ceptibilites intimes des indigenes, n ’ont pas fait 
figurer dans leur travail les ladies o f  ranh ou 
parda-nishim, c’est-a-dire les femmes de la classe 
aisee, vivant dans un etat de sequestration com- 
plet. Cette reserye a ete pratiquee d ’une faęon 
encore plus absolue en ce qui concerne le petit 
nombre d ’Hindous qui habitent les Outlying 
gouernments. Dans le total de 2,569 Hindous 
disperses sur cette vaste etendue de territoire,
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le beau sexe n ’est represente que par trois 
femmes sans prejuges, inscrites dans le Dardis- 
tan (Gilgit).

On voit, par ce denombrement, que la frac- 
tion de beaucoup la plus importante des Etats 
du Maharaja, par le cbiffre de la population, est 
le gouvernement de Jummoo, qui en formę la 
partie meridionale. C’est aussi, naturellement, 
celle qui renferme la plus grandę etendue de 
terres cultivees.

Ce gouvernement est divise en sept districts. 
Les Hindous sonten majorite dans celui de Jum­
moo (berceau de la dynastie), dans ceux de 
Jasrota, Riasi, Udampur et Ramnagar. Les mu- 
sulmans 1’emportent dans ceux de Minawar (le 
plus peuple de tous) et de Naushahra. C’est dans 
ce dernier district qu’ils sont en plus grandę ma­
jorite: 89,184 sur 111,888 ; tandisque dans celui 
de Ramnagar ils forment a peine le dixiemede la 
population : 8,843 sur un total de 79,477.

Le nombre des habitants de la ville de Jum­
moo, residence du Maharaja, formę un article 
separe dans cette statistique. On etait si impar- 
faitement renseigne avant le travail du ministre 
d ’Etat Kirpa-Ram, que moi-meme, apres avoir 
longtemps sejourne dans cette ville a diyerses
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reprises, je ne croyais pas que sa population 
permanente depassat le chiffre de 20,000 ames, 
tandis qu’elle est en realite de plus du double 
(44,897, dont 11,814 musulmans). Sirinagar, 
chef-lieu du gouvernement de Gachemire, estune 
rille bien autrement conside'rable, qui, par son 
importance coinmepar sa position plus centrale, 
semblait meriter la preference du souverain de 
ces nouveaux Etats. Mais des considerations 
graves, :ndiquees plus loin, le retiendront pro- 
bablement toujours a Jummoo.

C’est, d’ailleurs, une assezbelle ville, fierement 
campee sur la croupe d’une colline, a400m etres 
au-dessus du niveau de la mer. On y arrive de 
Labore et d’Umritsur par deux routes qui se re- 
joignenta peu de distance de Jummoo, apres un 
parcours de quelques milles sur le territoire du 
Maharaja. Ge sont, par parenthese, les deux 
seules routes carrossables qui existent encore 
dans ces Etats. Partout ailleurs on n’y peut cir- 
culer qu’avec des chevaux ou plutót desponeys, 
des yaks, et parfois des elepbants ou des cha- 
meaux a deux bosses.

Assise sur un des premiers contre-forts de cet 
enorme massif qui recele les montagnes les 
plus hautes du globe, et fait la contre-partie des

/
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immenses plaines deflnde , Jummoo produit sur- 
tout un bel effet sur les yoyageurs qui arriyent de 
Laliore. Apres avoir chemine bień des jours sous 
un ciel de feu, a trayers 1’uniformite persistante 
deg cultures ou des jungles, sans que 1’horizon 
implacable trabisse le moindre accident de ter- 
rain, on apercoit enfin, a une distance prodi- 
gieuse, les coupoles des temples hindous de 
Jummoo. L ’un d’eux, de dimension mediocre, 
mais etincelant de dorures, a ete recemment 
construit en memoire deGulab-Singh, fondateur 
de la nouvelle dynastie.

On traverse un vaste bazar, puis un laby- 
rinthe de ruelles etroites et populeuses, et fon 
arrive sur la place principale, appelee Mandi, 
vaste emplacement irregulier, sur lequel donnę 
1’entree principale du palais. Gette place est en- 
touree de batiments a arcades, ou les employes 
du gouvernement ont leurs logements et leurs 
bureaux. G’est dans l’un de cesedifices qu’a lieu 
tous les jours, de neuf a dix heures du matin, le 
darbar ou audience publique du souyerain.

Ges audiences offrent une bigarrure singulie- 
rement pittoresque de physionomies et de cos- 
tumes. On y voit figurer des Hindous de toutes 
les castes, des habitants de la montagne et de la
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płaine, des Thibetains, des Afghans, despelerins 
de la Meccjue et du Gange, des marchands qui 
partent pour l’Asie centrale ou en arrivent, des 
plaideurs et plaideuses, et meme des criminels 
enchaines attendnnt leur arret, car le róle des 
magistrats de Jummoo et Sirinagar se borne a 
1’instruction des proces civils et criminels. G’est 
le souverain seul qui juge en dernier ressort, et 
prononce lui-meme les sentences.

Outre ces audiences quotidiennes, le Maha­
raja en tient quatre extraordinaires, a 1’occasion 
des quatre grandes fetes de 1’annee : Basout 
Panchma (printemps) ; Aiawroz (ete) ; Sair (au- 
tom ne); Dasera (hiver). Aux deux prftnieres, 
tout le monde est vetu dejaune; a la troisieme, 
de vert. La quatrieme n ’est autre quel’anniver- 
saire, —  celebre d’ailleurs dans 1’Inde entiere, 
—  de la victoire de Rama sur Ravana, de 
1’homme sur le singe, souvenir d’une lutte parri- 
cide, s’il fallait en croire quelques theories de 
savants modernes.

A chacune de ces fetes des saisońs, les fonc- 
tionnaires publics font au Maharaja des cadeaux 
(nasar) proportionnes a 1’importance de leurs 
offices. A celle de l’automne, tous les artisans et 
boutiquiers de Jummoo et des localite's yoisines
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appórtent egalement au souverain, a titre de 
nazar, un specimen de leur industrie.

11 y a encore plusieurs autres solennites, 
comme le Diwali ou fete des illuminations (de 
Diwa, lampę), qui se celebre a fen treed e  l ’hiver 

■ en l ’honneur de Laksmi, deesse de la richesse, 
un Plutus femelle. Ce jour-la, les commeręants 
reunissent en un tas tout 1’argentmonnaye qu’ils 
ont chez eux, et font de grandes genuflexions 
devant ce symbole improvise. Une autrepratique 
pieuse, d’un usage a pen pres generał ce jour-la, 
consiste a tacher d ’escamoter adroitement de 
1’argent ou n ’importe quoi. On croit qu’un larcin 
reussi pendant le Diwali porte bonbeur pendant
toute 1’annee suivante.

Parmi ces fetes, la plus originale est le Holi, 
espece de carnaval. Cette solennite burlesque 
est mobile; elle tombe tantót en fevrier, tantót 
en mars. Elle n ’est pas particuliere a la cour de 
Jummoo, mais nulle part on ne la celebre avec 
autant d ’apparat. Tout le monde, y compris le 

i souverain, se barbouille la figurę avec des pou- 
dres de differentes couleurs, et s’asperge recipro- 
quement avec d ’enormes seringues. A un mo­
ment donnę, sur un signe du Maharaja, toute la 
population sediyiseen deux bandes qui simulent
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une escarmouche en se lanęant des balles rem- 
plies de matieres gluantes et des poignees de 
poudres colorees, jusqu’a ce que Fair en soit 
totalement obscurci.

Je citerai encore le Lori, qui est a la fois une 
ceremonie religieuse et un jour de rejouissances 
publiques. Cette fete se celebre de temps imme- 
morial dans tout le Panjab, mais non dans le reste 
de 1’Inde. Sur la place principale de Jummoo, 
on fait ur. grand fen autour duquel le peuple se 
rangę, aprds avoirfa.it prealablement ses devotions 
au tempie voisin. On decapite une cbevre blanche 
dont la tete est jetee en grandę ceremonie dans 
le feu ; apres quoi, tout le monde, le souverain 
comme les autres, y lance des poignees de grains. 
Dans la soiree, chaque habitant allume devant 
sa porte un petit feu a 1’imitation du grand. 
Je n’ai pu decouvrir en Fbonneur de quelle 
divinite se faisait cette ceremonie '.

1 Elle est probablement d’origine sabeenne, et presente une 
analogie curieuse avec nos feu x  de la Saint-Jean. ( T — Dans 
un massif de montagnes, situe au confluent du Chiiiab et de 
1’Ans, ou Fon esploite des mines de fer, les mineurs, quoique 
mabometans, ont aussi une fete annuelle celebree par le 
sacrifice d’une cbevre.

avoirfa.it




l i r

Noces d’une filie du Mabaraja. — Banquet; defile proces- 
sionnel de la dot en nalure, etc. — Derniers et meinorables 
exemples de S u tly , ou incineration des veuves. — Avan- 
tages et inconvenients du sejour de Jummoo.

De toutes les fetes auxquelles j ’ai assiste a
Jummoo, la plus brillante fut celle du mariage 
de l’une des filles du Maharaja, en 1871. II y 
avait pres d’un siecle que pareille solennite 
n’avait eu lieu dans le pays; car la coutume de 
tuer les filles a leur naissancc etait encore en 
vigueur dans la caste dirigeante ii y a peu 
d’annees. On a beaucoup disserte sur 1’origine 
de cet usage barbare. L ’opinion la plus vraisem- 
blable, si bizarre qu’elle puisse paraitre en Eu­
ropę, c’est qu’on agissait ainsi par e'conomie. 
On suppriinait les filles, pour s’epargner dans 
l’avenir les depenses ruineuses que l’usage con- 
traignait de faire, par amour-propre , pour leur 
etablissement. 11 est possible aussi que cette 
coutume se soit etablie d ’abord chez les Mians
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ou nobles militaires, voues exclusivement a la 
profession des armes.

Ce fut Gulab-Singh qui prit l’initiative d ’un 
retour a des meeurs plus humaines, en fianęant 
sa petite-fdle, filie du Maharaja actuel, au fils 
d’un raja voisin, l’un de ceux dont les Etats 
sont aujourd’hui du territoire anglais pur et 
simple. Les deux fiances etaient encore en bas 
age; aussi le mariage, retarde encore par d’autres 
motifs, n ’a eu lieu qu’au printemps de 1871. 
Le futur avait deja vingt ans et la futurę quinze, 
ce qui est deja bien vieux pour des inaries dans 
ce pays. Le Maharaja fit les choses magnifique- 
ment; la dot, tant en argent comptant qu’eri 
vaisselle, bijoux, trousseau, betail, cbameaux, 
vaches, e lephan tse t chevaux superbement ca- 
paraęonnes, valait au moins 70,000 livres ster- 
ling (1,750,000 francs), non compris les pre- 
sents offerts aux epoux par les officiers du 
souverain. Les bijoux, la vaisselle d’or et d’ar- 
gent massif, l’or et 1’argent monnaye, les chaus- 
sures en tissu d ’or rehausse de pierreries, les 
eventails de toute formę et de toute grandeur, 
les etoffes precieuses, brocarts, soies et mousse- 
lines brochees d’or, remplissaient plusieurs salles 
du palais; il y avait surtout une profusion in-
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croyable de colliers faits de pieces d ’or enfilees. 
Dans la cour interieure, on avait exposejes 
objets de sellerie, qui n’etaient guere moins 
luxueux que les parures de 1’epousee; les selles, 
harnais, brides et colliers avaient des ornements 
d’argent niassif et des clochettes du mćme me­
tal. 11 y avait la aussi le Dhola ou palahquin des- 
tine aux jeunes epoux, tout couvert de brocart 
d ’or; quantite de beaux tapis, de belles armes, 
menie d’ustensiles de cuisine, et jusqu’a une 
ample provision de fers de chevaux.

Gette noce dura trois jours. Le premier, il y 
eut une promenadę publique en grand apparat 
du flance et de son pere, se rendant chez le 
Maharaja avec une brillante escorte. Ils furent 
leęus en grandę ceremonie par Renbir et ses 
principaux officiers, dans la plus belle salle du 
palais, le Shish-Mahcil, ou salon des miroirs. 
Pendant toute cette visite de ceremonie, ainsi 
qu’a’ l’aller et au retour, on tira force bombes, 
lusees et autres pieces d’artifice.

Ce fut pendant la nuit suivante qu’eut lieu, 
suivant la coutume, la celebration du mariage 
proprement dit, a laquelle je n ’eus pas l’hon- 
neur d’assister, attendu qu’elle se fait absolu- 
ment en familie (great pivacy}. Le  pere nieme
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du marie n ’y figurait pas. 11 ne s’y trouvait, 
outre les futurs, que le Maharaja, pere de la 
mariee, deux de ses plus proches parents, et les 
deux pandits ou pretres officiants. La Maharani 
(mere de la mariee) y assistait aussi, cachee der- 
riere un rideau, mais reliee (connected') a son 
epoux par une echarpe, dont ils tenaient chacun 
un bout. La ceremonie, dont les rites sont, 
parait-il, fort compliques, dura plus de deux 
heures, apres quoi le jeune mari s’en retourna 
cbez son pere comme si de rien n ’etait. L’unique 
agrement qu’il ait pendant cette nuit de noces, 
c’est d ’etre accable de sottises, a l’arrivee et au 
depart, par les femines de la maison de la 
mariee, qui lui chantent des chansons inju- 
rieuses. Bień entendu, cette me'chante reception 
est de stricte etiquette; les choses se passent de 
meme, et quelquefois encore plus mai pour le 
nouvel epoux, dans d ’autres parties de l’Inde.

Le second jour des noces, il n ’y eut de re- 
jouissances que chez le marie et autour de sa 
maison. Tout resta absolument silencieux cbez 
la mariee, et le Maharaja tin t son audience a 
1’heure ordinaire.

Lem atin du troisieme et dernier jour, il y eut 
banquet solennel de 700 couverts, dans la cour
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interieure du palais, sous la presidence du Ma- 
haraja. On servit a chaque convive de douze a 
cpnnze mets differents, en finissant par une 
ample portion de riz. Mais il n ’y avait d’autre 
boisson que de l’eau p u re ; aussi tout se passa 
avec une decence et un calme exemplaires. Sous 
ce rapport, les diners de noce hindous sont infi- 
niment plus convenables que la plupart de ceux 
des nations les plus civilisees de 1’Occident.

Cette journee se termina par le depart de 
la mariee, et le demenagement processionnel de 
tous les objets aniines et inanimes faisant partie 
de sa dot. G’est le dernier et le plus curieux epi- 
sode de ces pompes nuptiales. Tous les officiers 
du souverain, dont je faisais alors partie, etaient 
reunis a la porte du palais; derriere nous se 
pressait la population de.Jum m oo, faisant la 
baie pour assister nu deble. Nous vimes passer 
successivement d’abord cinquante et une vaches 
(nombre sacre) et autant de buffles, avec cou- 
rertures rouges et jaunes et colliers d ’argent; 
puis encore cinquante et un chameaux de pre­
mier choix, avec couvertures en etoffe de laine 
fine egalement jaune et rouge; plus trois cents 
eheyres et moutonsi Ensuite, venait le trousseau 
dę la mariee, renfertne dans des paniers cou-



24 LE  C A C H E M IR E .

verts, portes par des coolies qui cheminaient 
deux par deux. Ils etaient suivis de cent gardes 
en grand uniforme, tenant chacun une bourse 
de mille roupies, ce qui formait la totalite de la 
dot en argentmonnaye (un lakli ou 100,000 rou­
pies, 750,000 francs), promise par le Maharaja. 
A la suitę, marchaient les chevaux et trois ele- 
phants richement caparaęonnes, faisant aussi. 
partie de la dot.

Enfin, nous vlmes paraitre, non pas les ma- 
ries, mais le somptueux palanquin qui les ren- 
fermait, si soigneusement cios de toutes parls 
qu’il etait absoluinent impossible d’en deviner 
le contenu. G’est dans ce trajet qu’a lieu la pre­
mierę entrevue des jeunes epoux. Ils ne se sont 
jamais aperęus ni avant, ni meme pendant la 
ceremonie du mariage, car dans ce moment-la 
ils sont tous deux voiles de la tete aux pieds. Le 
Maharaja accompagna le palanquin jusqu’au 
seuil du palais, mais sans faire un pas au dela, 
et rentra aussitót dans son appartement dont il 
ne sortit plus. Cetteprompte disparition du pere 
de la mariee est de stricte etiquette et ne manque 
pas de caractere. Un frere de l’epoux clieminait 
a pied aupres du palanquin, la main sur un des 
appuis. La marche etait fermee par une troupe



LE C A C H EM IR E. 25

de chanteurs et de musiciens, s’escrim antavec 
ragę sur des tam-tams et autres instruments de 
percussion, et par des tresoriers du Maharaja, 
inontes sur un elephant, d ’ou ils faisaient lar- 
gesse, jetant au peuple quelques roupies d’or et 
force roupies d’argent.

Grace a l ’influence anglaise, les jeunes mariees 
de ce pays 11’ont plus aujourd’hui la perspec- 
tive d’etre brulees plus ou moins volontaire- 
ment en cas de predeces de leurs epoux. Tou- 
tefois, cette coutume, non moins inhumaine 
que 1’infanticide, n ’a disparu que depuis tres- 
peu d’annees de la contree dont il s’agit ici. 
On peut meme dire, sans metaphore, que cet 
usage trop caracteristique y a jete de vives 
lueurs avant de disparaitre. En 1843, lors du 
deces de Soochet-Singh, oncle du Maharaja ac- 
tuel, les cent cinguante femmes qui composaient 
son gynecee principal furent brulees vives avec 
son corps a Ramnagar, sa residence ordinaire. 
Une petite succursale de vingt-cinq femmes qu’il 
avait a Jummoo subit le meme sort. Il y eut 
encore une execution du meme genre, de mon 
temps, en 1863, lors de la mort violente et 
mysterieuse de Jowahir Singb, cousin du Maha­
raja. J ’ai vu de mes yeux les trente-deux veuves
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du susdit Jowabir sur le bucher, compose d ’un 
enorme amas de fagots qu’on avait arroses prea- 
lablement de ghi (beurre fondu), pour augmen- 
ter 1’ardeur du feu. Une autre fois, je vis une 
veuve unique, installee aupres du cadavre de 
son mari dont elle tenait la tete sur ses genoux, 
s’echapper en poussant d’horribles cris, au mo­
ment ou le bucher s’embrasait. Les religieux. 
assistants, scandalises, rejeterent cette malheu- 
reuse au milieu des flammes, et parfirent ainsi la 
Ceremonie ! J ’etais le seul Europeen present a cet 
affreux spectacle. Arrive, d’ailleurs, depuis fort 
peu de temps, j ’etais condamne a une attittide 
passive. Si j ’avais voulu faire entendre raisoti 
h cette hordę de fanatiques, je n ’y aurais gagne 
bien certainement qtie de tenir compagnie a la 
victime.

Aujourd’hui, grace a Dieu, la pratique de 
1’incineration des veuves (sutty} a cesse entiere- 
ment dans les Etats de S. H. Ranbir-Singli

Jummoo n’est pas une place forte, mais on y 
remarque ęa et la, sur les points leś plus acceś- 
sibles, quelques travaux de defenSe, datant de

1 Nous airnoris a penseri que 1’ascendant acquls par M. Drew 
sur le Manaraja par d ’importants seryibes aura ete pour beait- 
coup daris 1’abolitión de cette odieuse coutume. (T.)
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diverses epoques. Du cóte de 1’ouest et du nord- 
ouest, la ville n’est couverte que par d’epais 
fourres de jungles, qui offriraient encore plus 
de ressources a l’attaque qu’a la defense.

Le palais et les autres edifices publics qui en- 
tourent la place Mandi sont d’une etendue 
considerable, mais n’offrent rien de bien inte'res- 
sant au point de vue de l’art. Quelques bauts 
personnages de la cour, notamment le premier 
ministre, et plusieurs riches marchands, se sont 
recemment bati des villas pres de Jum m oo, a 
1’endroit d’ou l’on jouit de la plus belle vue. Le 
Maharaja y a fait construire aussi plusieurs mai- 
sons confortables, pour les touristes anglais dont 
le nombre augmente tous les ans. En 1875, les 
personnes de la suitę du prince de Galles ont 
loge dans ces maisons neuves, et ont ete agrea- 
blement surprises d’y trouver tous les raffine- 
inents de la civilisation occidentale.

Les avantages qu’offre cette ville sont ba- 
lances par deux inconvenients majeurs, sa situa- 
tion trop excentrique conune chef-lieu du nou- 
veau royaume, et surtout le manque d’eau 
potable a proximite des habitations. ll faut 
avoir vecu dans l’Inde, pour comprendre a quel 
point ce dernier desagrement est sensible. On

27'
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est oblige de monter Peau de la riviere, le Tawf 
Jummoo, qui passe justement du cóte le plus 
escarpe de la colline sur laquelle la ville est 
batie. De plus, le combustible y est tres-cher a 
cause de la difficulte des transports, bien qu’on 
ait de tous cótes la perspective d ’immenses bo- 
rizons boises. Ce manque de bois est d ’autant 
plus agaęant, qu’il y a, en outre, une vaste et 
belle foret d ’acacias, tres-giboyeuse, qui toucbe 
a la ville; si bien que les daims, les antilopes 
et menie les sangliers viennent parfois jusque 
dans les rues. Mais il est expressement defendu 
de couper la moindre baguette, comme de tuer 
la moindre piece de gibier, dans ces bois eon- 
sacres aux plaisirs du souverain.

Ranbir Singh, en effet, aime passionneinent 
la cbasse, surtout celle du sanglier. J ’ai assiste a 
plusieurs de ces grandes fetes cyne'getiques, qui 
ont lieu d ’octobre a mars. Elles ressemblent aux 
anciennes chasses des Grands Mogols, decrites 
par Bernier. Ce sont de meme d’immenses bat- 
tues, pour lesquelles on met en requisition, par 
milliers, les paysans des environs, et qui abou- 
tissent a de veritables massacres de gibier.



IV

Origine du nouvel Etat de Jummoo et Cachemire.

Malgre les graves inconvenients du sejour de 
Jummoo, le Maharaja ne saurait avoir d’autre 
capitale; et il n’y a pas lieu d ’en etre surpris, 
quand on sait comment s’est formę ce nouvel 
Etat

G’est un debris de 1’empire des Siklis, oeuvre 
colossale et ephemere du fameux Runjit Singli, 
« le lion du Panjab ». Petit prince fugitif, de- 

posse'de de ses minces Etats a la fin du dernier 
siecle, il etait devenu, des 1809, le chef supreme

1 On comprend qu’en raison de ses relations intimes avec 
le Maharaja actuel, M. Drew a pu tout savoir, mais n’a pu 
tout dire sur les antecedents fort orageux du pere et de la 
familie de S. II. Ranbir-Singh, surtout dans un ouvrage 
dedie a ce souverain. Nous avons cru devoir suppleer a ces 
omissions forcees, a 1’aide de l’excellent travail de M. DE 
Valbezen, Les Anglais dans ilnde , ct de plusieurs ouvrage* 
anglais qui jouissent d’une grandę autorite : Prinsep’s Life o f 
Runjit Singli ; Adventnres o f  on officer, by major H. 
Lawrence, etc. (T.)
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de la redoutable communaute des Sikhs, parła  
force de ses armes et 1’habilete de sa politique. 
Ce petit homme, d ’apparence aussi chetive qu’un 
celebre homme d’Etat franęais de nos jours, 
mais d ’un jugement plus sa in ; borgne comme 
Annibal et comme Ziska; illettre, mais doue 
d’une haute intelligence, d’une puissante me- 
moire, possedaita fond l’art de gouverner. Peu 
de conquerants ont su discerner et choisir aussi 
bien Ieurs auxiliaires. Ayant compris de bonne 
heure toiis les avantages de la discipline et de 
la tactique europeennes, il accueillit et enrichit 
royalementplusieurs officiers franęais et italiens 
qui firent en retour sa fortunę militaire, notam- 
ment « le generał Allard, vaillant officier des 
armees du premier Empire, qui a laisse dans le 
pays une reputation d ’honorabilite et de desin- 
teressement que le temps n’a pas encore fait 
oublier » .

Runjit-Singh n ’avait ete ni moins habile ni 
moins heureux dans le choix de ses auxiliaires 
indigenes. Les principaux etaient tróis freres, 
naguere simples sowars (cavaliers) dans son 
armee, chez lesquels il avait reconnu de rares 
aptitudes administratives et militaires. Habdes, 
intelligents et devoues, Gulab Singh et ses deux



LE C A C H E M IR E . 31

freres, Dhyian et Soochet Singli, aćguirent un 
grand pouvoir et d’immenses richesses. lis 
etaient de la race des Dngras ou liiglilanders du 
Panjab, tout a fait distincle de celle des Sikhs 
proprement dits ou gens de la plaine. C’est 
aussi a cette race, singulierement energique, 
qu’appartient une partie notable de la population 
des territoires dont se compose le gouvernement 
actuel deJummoo. La seulement, le Maharaja est 
entoure d’une majorite d’hommes desa religion, 
de son sang, sur lesquels il croit pouvoir compter. 
Telle est la consideration capitale qui le retient 
a Jummoo, et l’y retiendra probablement tou- 
jours. On assure que, du tempsou Gulab n’etait 
encore que simple cavalier, il avait tue un de ses 
camarades dans une rixe. Poursuivi par les amis 
de la victime, il se.refugia dans la tente nieme 
de Runjit Singli, qui, seduit par sa bonne minę, 
lui fit grace e t l ’admit dans son entourage.

Quoi qu’il en soit de cette anecdote, des ren- 
seignements recueillis ii la cour de Jummoo au- 
pres d’anciens familiers du precedent Maharaja 
nous permettent d’affirmer que Gulab et Soochet, 
le plus jeune des trois freres, durent surtout leur 
fortunę au second, Dhyian Singh, le plus avance 
dans la faveur du maitre. « Celui-ci monopolisa
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longtemps les grandes charges de 1’Etat. 11 etait 
a la fois premier ministre, premier aide de camp, 
commandant en clief de l’armee. C’etait un 
homme de belle apparence, quoique un peu 
boiteux, de manieres gracieuses et modestes, 
poli et affable (au moins quand il etait de sang- 
froid). Dans le darbar, il s’asseyait sur le tapis 
derriere le Maharaja, tandis que d ’autres, sou- 
vent ses inferieurs, prenaient place sur dessieges 
aux cótes du prince. Dhyian Singh, bien qu’il 
sut a peine signer son nom, passait a juste titre 
pour un des hommes les plus intelligents du 
Panjab... Ses deux freres etaient rarement a la 
cour; ils commandaient des troupes, et tenaient 
a ferme le revenu de certaines provinces '. »

Gulab avait rendu a son maitre d’importants 
services militaires. En 1820, il vainquit et fit 
prisonnier Aga-Jan, raja de Rajaori, qui refusait 
de se soumettre a Runjit. Cet exploit valut a Gu­
lab le titre de raja de Jum m oo, son pays natal. 
Suivant une tradition qu’on fait complaisam- 
ment remonter au dela de cinq mille ans, Jum-

1 II. Lawrence, Aduentures. La premiere fonction im por* 
tante (jui fut conferee a Dliyian Singli par Runjit fut celle de 
deodhiwaln, ou portier en clief. Le titulaire de ce poste de 
haute confiance pouvait a son gre, dans bien des cas, per- 
mettre ou bien empecber de penetrer jusqu’au souverain. (T.)
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moo et son territoire immediat avaient formę de 
tout temps un Etat independant. Le nouveau 
raja remit de l’ordre dans cette contre'e, qui en 
avait grand bęsoin, en employant les moyens 
Jes plus energiques.

Dans 1’espace de quinze ans, Gulab et ses 
freres, agissant en parfait accord, accaparerent 
successivement presque tous les territoires qui 
forment aujourd’hui le gouvernement elit de 
Jummoo. La derniere de ces conquetes fut celle 
de Kishtwar, chef-lieu d’un Etat independant sur 
le baut Chinab, au nord-est de Jummoo. II y 
a la l’une des plus belles cascades de l’Inde et 
du monde entier, mais c’etait bien le moindre 
souci de Gulab. Ce qui 1’interessait, c’etait que 
Kishtwar, position militaire importante, com- 
mandait la route du grand T hibet, dont Gulab 
me'ditait l’annexion.

Dans ces acquisitions, Dhyian Singli, le plus 
puissant des trois freres aupres de Runjit, s’etait 
fait la part du lion. Ilavait pris pour lui tous les 
territoires situes a 1’ouest du Chinab. Soocbet 
avait eu pour son lot le district de Ramnagar.

« Les annees qui suivirent la mort de Runjit 
Singh ne furent qu’une orgie de sang, pres- 
que unique meme dans 1’histoirede 1’Asie. » Les



34 LE  C A C H E M IR E ,

Sikbs propreraent dits et les Dogras formaient 
les deux grandes factions rivales; ces derniers 
reconnaissaient pour chef Dhyian et ses freres. 
Khuruck, fils legitime de Ranjit, tenait par sa 
mere a l’une des grandes familles sikhes; aussi, 
il commenęa par destituer le premier ministre 
Dhyian. Celui-ci, « homme affable, gracieux et 
modeste », mais un peu vif, poignarda son suc- 
cesseur en plein darbar. Le nouveau souverain, 
n ’etant pas le plus fort, s’en alla bouder dans son 
barem. II y mourut bientót de chagrin ou 
d’autre chose, et fut remplace par son fils, qui 
ne regna que quelques beures. Passant sous une 
des portes de Laliore, ilfutecrase parunepoutre 
qui, dans ce moment meme, se detacha de la 
voute.

Cet accident plus ou moins fortuit mettait fin 
a la posterite legitime de Runjit Singh. Apres 
une lutte sanglante qui dura plusieurs jours, les 
Dogras 1’emporterent, et firent proclamer un fils 
naturel de Runjit, Sbere Singh. Celui-ci ne tarda 
pas a etre victime, avec les siens, d’une revolu- 
tion de palais, dont l’un des principaux instiga- 
teurs fut precisement ce meine Dhyian auquel il 
devait son elevation au tróne, mais dont il son- 
geait, dit-on, a sedebarrasser. SeulementDhyian,
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relativement modere, trouva qu’on luait trop de 
monde, et l’un des conjures intransigeants re'- 
pondit a ses objurgations par un coup de cara- 
bine. ''7*-

On proclama Dliulip Singli, fils mineur de 
Runjit, ou du moins de sa derniere favorite, et 
l’on continua de se battre pour savoir qui gou- 
vernerait sous ce fantóme de souverain. La vic- 
toire se declara de nouveau en faveur des Dogras, 
mais presque aussitót la discorde eclata parmi 
les vainqueurs. Ilira  Singh, fils de Dhyian, 
jaloux de 1’influence de son oncle Soochet, le fit 
assassiner (1843), et peritlui-m emepeude temps 
apres. Le pouvoir passa dans les mains de Lal 
Singli, 1’amant de la mere du jeune Maharaja, 
dont il etait peut-etre le pere veritable.

Ge fut alors que fut commise la faute supremę 
qui allait decider du sort de cet Empire. Au ine- 
pris du traite de 1809, que le vieux Riinjit avait 
toujours scrupuleusement respecte, 1’armeg sikbe 
franchit le Sutledge et enyahit le territoire an- 
glais (decembre 1844) *.

Gette guerre fut encore plus serieuśe qiie cellb

1 Par ce traite, signe a Umritsut’, comnie celui de Gulab 
en 1846, Ranjit s’etait engage a ne faire aucune entreprise 
au dela du Sutledge. II s’en etait dedommage eń s*eińpat*anG
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de 1857, bien qu’on en ait moins parle. Les 
habitants du Panjab sont d ’autres hommes que 
ceux de 1’Inde, et ce n ’etait pas en vain qu’a- 
vaient passe par la les Allard, les Ventura, les 
Avitabile. Mais les Anglais avaient pour eux, 
outre la solidite incontestable de leurs troupes, 
1’inep tiee tla  lachete de Lal Singli, le comrnan- 
dant en chef s ikh , sans parler des intelligences 
secretes qui paraissent avoir joue un grand róle 
dans tous ces evenements. Ainsi, apres la bataille 
de Firozochahar (21 decembre 1844), qui cobta 
cher aux Anglais, et aurait pu etre desastreuse 
pour eux sans 1’inaction inexplicable d’une partie 
de farm ee ennemie, ce fut Gulab Singli, le der- 
nier survivant des troisgrands cbefsdogras, qui 
devint premier ministre. Suivant les ecrivains 
de cette campagne, « il comprenait que la seule 
chance de salut (pour f  empire sikh) etait dans 
les negociations pacifiques, mais ne pouvait ni 
imposer sa volonte ni la licencier ». Sa bonne 
yolonte en faveur des Anglais devint preponde- 
rante apres la journee decisive de Sobraon (fe- 
Yrier 1845), qui ouvrit ii l armee de Sir Hugh

par lui-meme on par ses lieutenantgj de la plupart des con- 
trees entre le Sutledge et 1’Indus. II regna un moment Sur 
lingt millions dliommes. -
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Gough le chemin de Lahore. II prit une part 
active et decisive aux negociations qui abou- 
tirent autraite de Lahore du 9 mars 1846.

Ce traite laissait encore une ombre d’inde- 
pendance a 1’empire fonde par Runjit, mais lui 
imposait d’enormes sacrifices d ’argent et de ter- 
ritoire. Aux termes de 1’article 12, la souve- 
rainete independante d ’une partie de ces terri- 
toires allait etre conferee a Gulab Singh, raja 
de Jummoo, en consideration des services c/uil 
vena.it de rendre d 1’Źtat de Lahore, en retablis- 
sant les relations de bonne amitie entre cet iłtat et 
le gouvernement britannique. Celui-ci, de son cóte, 
en consideration de la bonne conduite (good con- 
duct) dudit raja, le reconnaissait d’avance sou- 
verain independant et 1’admettait au privilege 
d’un traite separe, determinant la composition 
du nouvel Etat. (G’est le traite d’Umritsur ou 
Amritsir, signe huit jours apres.)

II y aurait bien quelqueeliose a dire sur 
cette bonne conduite si magnifiquement re- 
compensee, et qui en Occident s’appellerait 
d ’un autre nom. Elle ressemble un peu a celle 
des Polonais qui, dans les dernieres annees du‘ 
siecle dernier, se firent les auxiliaires desRusses, 
et concoururent au demembrement de leur pa­

vena.it
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trie, en haine des discordes civiles. Toutefois il 
serait injuste de juger aussi severement Gulab 
Singli. II faut tenir compte de la difference des 
lieux, des races et des mceurs, surtout de cette 
consideration capitale, qu’un empire formę 
d ’elements si divers, si refractaires, ne pouvait 
guere etre considere jiar l’ex-favori de Runjit 
comme une patrie.

Mais malheur aux grands Etats en decadence, 
monarchies ou republiques, ou la persistance du 
desordre, fomente par de detestables passions, 
peut entrainer des hommes intelligents a sollici— 
ter l’intervention etrangere!



V

Dernieres annees de Gulab Singh. — Son earactere. — Popu- 
lations diverses du nouvel Etat. — Dogras. — Chi- 
blialis.

Gulab Singh, comme bien cfautres chefs de 
dynasties, n ’apasdedaignele prestiged’nnesorte 
delegitimite. On a exliume une genealogie qui le 
fait descendre d’un ancien raja de Jumrnoo, mort 
vers 1770, anterieurement a la conquete du pays 
par Runjit, et dont le nom etait reste populaire 
dans le pays. Si cette genealogie est exacte, 
Ranbir Singh, le seul des fils de Gulab qui existe 
encore, serait le representant legitime de la 
brancbe cadette de ces anciens rajas. Mais il y a 
aussi une branche aine'e, dont les derniers re- 
presentants, reduits a une cpndition obscure, 
sont presentement refugies dansPun des districts 
montagneux du Panjab tributaires du gouverne- 
tnent britannique.

On a vu precedemment quel a ete le sort deS
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deux freres de Gulab. Le plus jeune, Soochet, 
celui dont on a brule tant de veuves, n’avait 
cependant pas laisse d ’enfants (?), et Gulab 
s’etait adjuge son district de Ramnagar. Quant 
a Dhyian, outre son fils Hira, quine luisurvecut 
que quelques mois, il en avait laisse deux autres, 
Jowahir et Moti Singh, auxquels il ne resta de 
son opulente succession que le district de Punch. 
A Fe'poque de la sigualure du traite d’Amritsir, 
aucun article ne stipula Findependance de ce 
petit E tat, enclave dans ceux de Fadroit et heu- 
reux Gulab. Jowahir ne put se resigner a devenir 
le vassal et tributaire de son oncle, ce qui parait 
assez naturel, quand on connait les antecedents 
de la familie. Apres bien des tiraillements et des 
difficultes, il abandonna Punch a son frere Moti 
Singh, qui se contenta de cette position subal- 
terne. Jowahir, qui avait bien quelques raisons 
d ’etre mecontent de son oncle et de son cousin,

f a peri en _1863, assassine dans les environs de 
Lahore. Honni soit qui mai y pense!

Par loyaute, ou, si l’on veut, par interet bien 
en tendu, Gulab est reste toute sa vie fidele a 
1’alliance anglaise, et dans les circonstances les 
plus delicates, notamment lors de la deuxieme 
guerre du Panjab ( 1848) qui aboutit a Fan-
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nexion definitive de ce pays, et dans la crise de 
1857. A cette epoque, il fournit exactement le 
nombre de troupes auxiliaires stipule par les 
traites. De plus, apres le combat de Jhelam 
(8 juillet), il fit arreter et liyra aux Anglais, 
c’est-a-dire a la mort, les soldats insurges du 
14° regiment de Bengale, qui avaient clierche 
un asile dans ses Etats. Cette nouvelle « bonne 
conduite » eut sa recompense : a la mort de 
Gulab, qui arriva la meme annee, son fils re- 
cueillit paisiblement son heritage.

Ce prince a ete souvent maltraite par les ecri- 
vains anglais. lis l’ont accuse d’avarice, de per­
fidie, de cruaute. Peut-etre n ’ont-ils pas tenu 
suflisamment compte du milieu dans lequel il a 
vecu, des difficultes qu’il a dii surinonter, non- 
seulement pour fonder et agrandir son pouvoir, 
mais pour vivre, tache souvent malaise'e dans 
les re'vohitions incessantes du Panjab. Je ne l’ai 
pas connu personnellement; il etait deja mort 
depuis quelques annees quand je suis arrive dans 
le pays. Mais les renseignements que j ’ai pu 
recueillir sur lui m ’ont donnę une meilleure 
idee de son caractere. Plus politigue que guer- 
rie r, il ne craignait pourtant pas de s’exposer a 
1’occasion. 11 montra surtout beaucoup de sang-
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froid et de courage pendant la premiere guerre 
du Panjab, en defendant avec une poignee de 
monde la citadelle de Lahore contrę toute 1’armee 
syke. Impitoyable pour les petits tyrans feo- 
daux de la m ontagne, il se montrait facilement 
accessible pour les gens des castes inferieures, 
ecoutait patiemment leurs doleances. Aussi 
on l’avait surnoinme bhalamanasi, le bon-, 
homme 1...

La population des territoires presentement 
soumis a son fils se compose d’elements tres- 
divers, dont 1’etude est interessante pour l’ethno- 
logie et la pbilologie.

Des Dogras (Hindous) et des Chibhalis (Mu- 
sulmans), races montagnardes tres-rapprochees 
d ’origine, se partagent le territoire du gouver- 
neinent de Jummoo, sauf la partie la plus mon- 
tueuse du nord-est, occupee par diverses peu- 
plades appartenant a la race Pahari (Hindoue), 
distincte des precedentes de physionomie et de 
langage. Les Cachemiriens, en grandę majorite 
mahometans, habitent la belle et fertile vallee 
du JneTam, depuis sa source jusqu’au fameus 
debouche de Baramula, c’est-a-dire toute la cir-

42

1 Bonhomme, vrai ou faux, dans le geni e de Louis XI. (T.)
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conscription administrative du Cachemire, moins 
l ’extremite ouest (district de Mouzafarabad), ha- 
bitee par des Chibhalis. Des montagnards de la 
race Dardi, tout a fait differents de ceux du 
Panjab, et mabometans pour la p lupart, ha- 
bitent Ie Dardistan et la partie ouest du Baltis- 
tan , dont la partie orientale est occupee, ainsi 
que le Ladakli, par des Thibetains. Ce sont les 
seuls sujets du Maharaja qui appartiennent a la 
familie touranienne; les autres sont des rameaux 
plus ou moins divergents de la grandę souche 
arienne.

Le pays de Jummoo, nomme Dugar dans le 
dialecte des Dogras, est considere comme le ber- 
ceau de leur race. Il existe non loin de la ville 
deux lacs sacres, Saroin Sar et Man Sar, dont 
les bords sont couyerts d ’une superbe vejjeta- 
tion tropicale. Les alentours de ces lacs se nom- 
ment en sanscrit Duigartdesh, contree des deux 
creux. G’est, d it-on, de cette appellation que 
de'rivent Dugar et Dogra.

Ils sont repartis en.castes, comme les peuples 
de 1’Hindoustan.

Les Brahmans dogras ne s’occupaient autre- 
fois que de pratiques religieuses; aujourd’hui ils 
daignent exercer en outre certaines professions.

43
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11 y en a beaucoup qui sont cultivateurs, no- 
tamment aux environs d’Acknur, ou ils forment 
la majorite de la population.

Les Rajpouts sont, comme ailleurs, la caste 
noble et dirigeante. 11 existe parmi eux des fa­
milles qui se considerent comme encore supe- 
rieures aux autres, et s’adonnaient exclusivement 
jadis a la profession des armes. Ces nobles mili- 
taires se nomment Mians. Quoi qu’on puisse pen- 
ser de la genealogie qui rattache Gulab Singli 
aux anciens rajas de Jummoo, il appartenait 
bien certainement a l ’une de ces familles privi- 
legides ; les Mians Pont toujours considere et 
sontenu comme un des leurs. Aussi c’etait parmi 
eux qu’il choisissait de preference ses agents, et 
son fils suit son exemple. 11 peut, en effet, 
compter sur leur devouement; mais cette qualite 
ne suffit pas pour faire de bonne administration, 
et ces nobles dogras ne sontguere aimes comme 
fonctionnaires, surtout des individus apparte- 
nant a d ’autres races, et qn’ils affectent de 
mepriser.

Les mariages entre personnes de caste supe- 
rieure ou inferieure etaient jadis punis de mort; 
aujourd’hui ils sont encore prohibes severement. 
A l ’epoque ou j ’etais a Jummoo, deux jeunes

44
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Mians avaient epouse dans une localite eloi- 
gnee des femmes qu’ils pretendaient etre d ’une 
condition egale a la leur. On apprit plus tard 
qu’elles appartenaient a la caste des Thakars on 
laboureurs. 11 n’en fallut pas plus pour provo- 
quer une emeute tres-serieuse. Le Maharaja fut 
oblige de prescrire aux coupables le pelerinage 
du Gange, et des ceremonies d ’ablution et de 
purification extraordinaires pour toute la popu- 
lation de Jummoo.

Voici encore quelques coutumes caracteris- 
tiques observees chez les Dogras. Les funerailles 
des gens parvenus a une extreme vieillesse se 
font avec de grandes marques de rejouissance , 
comme pour les feliciter d ’etre enfin quittes du 
fardeau d ’une trop longue vie. Quand un pere 
ou une mere de familie m eurent, laissant des fds 
hommes faits, ils se rasent la barbe et les che- 
veux en signe de deuil. Par extension de cet 
usage, tous les hommes se rasent a la mort du 
souverain ou de la souveraine, qui sont reputes 
les pere et mere de tous leurs sujets. C’est ce 
qui arriva notamment a Jummoo, en 1865, a 
1’occasion de la mort de la M aharani, epouse dc 
Renbir Singh.

Apres les Rajputs, les castes les plus nobles 
3.
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sont les Khatris ou ecrivains, puis les Thakars 
ou cultivateurs. Yiennent ensuite, au menie 
rang, diverses castes d ’artisans : Banyan (petits 
boutiquiers), JVai(barbiers), Jiur (voituriers), etc.

' Enfin , au plus bas de 1’echelle sociale, nous 
trouvons une caste reprouyee, asservie et mau- 
dite, les Diims, auxquels sont reserves les me- 
tiers fes plus rebutan ts, les plus m eprises,
comme ceux d’equarrisseur, de briquetier, etc. 
Les Dums sont fort nombreux a Jummoo menie 
et dans les districts voisins. Les uns appar- 
tiennent a des particuliers, les autres sont des 
esclaves publics. Ces derniers sont generalement 
employes a l’enlevement des boues, occupation 
reputee avilissante entre toutes. Ils sont rigou-

■ reusement exclus de toutes les pratiques du culte 
! hindou, et paraissent n ’ąyoir aucune religion.

Leur physionoinie est fort differente de celle des 
Dogras : ils sont plus bruns, plus petits, ont les 
membres plus greles. Ils presentent, au con- 
tra ire , une analogie physique frappante avec les

_JLar ias de l’Inde et les batals ou parias du Cache- 
mire, dont nous parlerons bientót. P eu t-etre  
faut-il voir dans tous ces malheureux, objet

\ d’une reprobation immernoriale, les debris d ’une 

race prearyenne depossedee. Le Maharaja ac-



LE  C A C IIE M IR E . 47

tuel fait preuve d’un esprit liberał, en essayant 
de relever les Dums de cet abaissement. 11 les 
emploie a des travaux de minę et de terrasse, 
dont ils s’acquittent avec intelligence.

Les Dogras occupent toute la partie meridio- 
nale du gouvernement de Jummoo comprise 
entreles montagnes, leRawi et le Tawi Minawar, 
affluent du Ghinab ; c’est-a-dire les districts de 
Jumm oo, de Jasro ta , de Riasi, et une partie de 
ceux de Minawar et de Naushahra. La plupart 
professent la religion hindoue; pourtant quel- 
ques-uns ont embrasse le mahometisme. A 
Jumm oo, ces Dogras musulmans habitent un 
quartier a part; ce sont des ouvriers tisseurs de 
cliales.

Les individus de cette race sont generalement 
de taille m oyenne, souples et nerveux. Les 
femrnes ont le teint d’une couleur que j’appel- 
lerais volontiers coquille d'amande; leshommes, 
d’un brun plus fonce. On peut du reste juger de 
leur physionomie par la plancbe ci-jointe, qui 
represente trois Dogras et un Ghibhali. Ge der- 
nier est place tout a fait a gauclie.

Les Ghibhalis, qui habitent toute la partie 
occidentale du gouvernement de Jummoo, plus 
les districts de Punch et de Mouzafarabad, sont
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d’anciens Dogras qui ont embrasse 1’islamisme 
a j ’epoque de la conquete mogole, et chez les- 
quels le type primitif s’est altere par suitę de 
circonstances assez difficiles a definir. Ce qui est 
certain , c’est qu’ils ont retenu beaucoup de 
cboses de 1’ancienne organisation sociale des 
Dogras, notamment la diyision en castes. Mais 
les noms de ces castes offrent des yariantes sen- 
sibles; a insi, chez eux, la noblesse militaire 
correspondant aux Mians dogras se nomme 
Sudan. Une des peuplades chibhalis les plus in- 
teressantes est celle qui habite la yallee de 
D arhal, au nord-est de Rajaori. Elle porte le 
nom de Malik, qui lui a ete donnę au seizieme 
siecle par 1’empereur mogol Akbar, lors de la 
conquete du Cachemire. Ces Maliks de la yallee 
de Darhal avaient ete specialement cbarges par 
lui de la gardę des defiles qui conduisent de ce 
cóte dans le Cachemire. Leurs descendants se 
reconnaissent encore aujourd’hui aisement parmi 
les autres Chibhalis, parce qu’ils sont les seuls 
qui portent toute leur barbe.

Ces Dogras musulmans seraient souyent assez 
difficiles a distinguer de leurs congeneres hin- 
dous, n ’etait leur moustacbe rasee a la modę 
musulmane. Cependant ils paraissent en gene-
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rai plus robustes, sans etre moins agiles. Une 
de leurs tribus, les Gakkars, qui babite une 
region montagneuse entre le Jhelam et le Punch, 
a longtemps et vaillamment defendu son inde- 
pendance contrę łes princes les plus puissants.

Le dialecte, ou plutót la langue des Dogras 
bindous , les sujets_favoris du Mabaraja, diflere 
sensiblement de celle des babitants de la plaine 
du Panjab (Sikbs), et encore plus de 1’hindous- 
tani. 11 est absolunient impossible a un natif de 
1’Inde anglaise de converser avec un babitant de 
Jummoo; c’est a peine s’ils arrivent, de part et 
d’autre, a comprendre les termes exprimant les 
objets materiels les plus indispensables. Avec 
1’aide d’un brabmane du pays, je suis panenu  
a rediger une grammaire de cette langue, qui 
pourra etre utile aux agents du gouvernement 
et aux touristes '.

1 Ce travail, d’une grancie importance pbilologique, se 
trouve au n° l er de V Appendice de l’ouvrage anglais. II est 
suivi d’un autre non moins utile, un yocabulaire compose 
des termes les plus usuels dans les differentes langues ou dia- 
lectes que parlent les differents sujets du Maharaja. L*analogie 
frappante qui existe entre le langage des Dogras et celui des 
Chibhalis suffirait pour demontrer la communaute d ’origine. 
Les differenees, bien qu’assez nombreuses, sont d’une impor­
tance secondaire. L’une des principales consiste dans la sub- 
stitution de 1’om a l’a : ainsi le mot dogra Lakri devient
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Loukri chez les Chibhalis. On remarque egalejnent chez 
ceux-ci, dont le pays a ete plus frequernment envahi que 
celui de leurs congeneres, certains mots d’importation evi- 
demment etrangere, comme Khudó. (Dieu), qui se trouve 
aussi dans le dialecte cachemirien, au lieu du terme hindou 
Parmeshar ou Parmesar} etc.



y  i

Geographie physique du gouvernement de Jummoo. — Cli— 
mat. — Vegetation. — Excursions dans quelques localites 
interessantes: Ramnagar, Babor, Udampur, Parmandal, etc,

L ’ensemble des territoires dont se compose le 
gouvernement de Jummoo se repartit en trois 
zones paralleles bien distinctes : le Daman-i-Koh 
(litteralement Piemont}, la region des collines et 
celle desmontagnes moyennes (Middle Mountains'), 
appellation qui pourrait sembler trop modeste, 
si ces sommets, qui atteignent parfois quatre 
mille metres, ne confinaient pas, du cóte du 
nord, a d ’autres bien plus eleves.

Le Daman-i-Koh, qui comprend la partie la 
plus meridionale de ce gouvernement, du Rawi 
au Jhelam, confine aux plaines du Panjab et offre 
la menie physionomie. Les habitations sont en 
argile, basses et a toit piat; les arbres rares et 
cbetifs. L ’ensemble de ce pays, brule du soleil, 
n ’offre rien de gai ni de gracieus, sauf au prin-
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temps, ou les moissons ont un faux air de pe- 
louses.

Au delii de ce « Piemont » se developpe a 
perte de vue la region des « collines exterieures» 
(Outer Hills), premier gradin ou rebord extreme 
des grandes montagnes. Les Etats du Maharaja 
ne comprennent qu’une section, longue de cent 
cinquante milles anglais sur une profondeur de 
trente-six, de cette vaste chaine de hauteurs, 
qui en realite s’etend sur une longueur de plus 
de douze cents milles, du nord-est au sud-est, du 
bas Indus a 1’Himalaya

La fraction de cette chaine, comprise dans les 
Etats de Renbir Singli, est separee en deux par- 
ties a pen pres egales par l’un des principaux 
affluents de 1’Indus, le Cbinab, qui debouche 
dans la plaine du Penjab au-dessous d ’Acknur, 
localite importante dont nous reparlerons.

Dans les Outer Hills, la bauteur inoyenne des 
cretes varie de deux mille cinq cents a trois mille 
cinq cents pieds; celle des vallons ou ravins in- 
termediaires, de dix-huit cents a deux mille 
quatre cents pieds 1 2. Le fond des ravins sert de

1 Longueur du mille anglais, 1,609 metres.
2 lei, comme dans tout le cours de l’ouvrage, il s’agit dc 

pieds anglais. II en faut mille pour faire 303 metres.
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lit a des cours d ’eau torrentiels dansla saison des 
pluies. Leurs pentes sont couvertes de jungles 
ou se retire le gibier, naturellement fort nora- 
breux dans ce pays ou la cbasse est severement 
prohibee. Les antilopes surtout y foisonnent et 
sont tellement familieres, que j’en ai vu souvent 
paturer pele-mele avec le betail domestique.

La partie de cette region situee entre le Cbi- 
nab et le Rawi est traversee par deux cours 
d ’eau permanents qui viennent des Middle Moun- 
tains : le Tawi Jummoo, affluent du Chinab, et 
YUjh, affluent du Rawi. Ces deux riyieres sont 
navigables, mais sujettes a de tels debordernents, 
qu’alors on n ’y peut plus se servir de bacs ni de 
bateaux. 11 fant recourir a 1’appareil natatoire 
d’outres en peau de chevre nomme Sorna, 
d ’usage immemoriał jtarm i les riverains des 
fleuves d’Asie ’. Ces deux riyieres, surtout 1’Djh, 
dont la pente est plus rapide, charrient a une 
grandę distance, dans leurs debordernents, des 
masses enormes de cailloux et de gros fragments 
de rochers. En temps ord inaire, elles con- 
tribuent, au contraire, a fertiliser le pays, par

1 Notamment sur le Tigre. V. Le Caucase, la Perse et la 
Tiircfiiie d ’ Asie, Plon, p . 339.
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de nombreux canaux de derivation, qui profi- 
tent surtout aux rizieres.

Sur la rive droite du Ghinab, tous ses affluents 
sontinterm ittents, saufun seul, le Tawi Minawar.

A mesure qu’on penetre dans eette region des 
Outer Hills, les accidents de terrain se multi- 
plient, s’accentuent. Les sommets des collines, 
principalement dans le district de Jummoo, sont 
couverts de bois d’acacias des varietes dites Ara- 
bica et modesta. Ce sont d’assez beaux arbres de 
vingt a trente pieds de haut, dont le dessous est 
ordinairement garni d'epaisses touffes de juju- 
bier (zizyphus} a grappes rouges ou blancbes.

D’apres les traditions de ce pays, ces bois 
etaient autrefois bien plus considerables qu’au- 
jourd’hui. La portion la plus etendue qui en 
reste est la foret voisine de Jummoo, que le Ma- 
haraja fait soigneusement conserver.

Le climat de cette region est deja bien moins 
cbaud que celui des plaines. Neanmoins on y 
distingue pareillement trois saisons : celle des 
ojaragans chauds (avril-juin), celle des pluies 
(juillet-septembre), celle des vents froids (oc- 
tobre-mars). L ’air y est sain, sauf vers la fin de 
la saison des pluies, epoque a laquelle les fievres 
intermittentes sont assez communes, Les prin-
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cipales cultures sont : le froment et 1’o rge, 
qu’on seme en decembre et recolte en avril; le 
mais, le millet, le riz, semes en juin, recoltes en 
septembre ou octobre. Dans la partie du district 
de Punch qui correspond a cette region, j ’ai in- 
troduit la culture de la canne a sucre; elle y a 
parfaitement reussi.

Comme l’avait deja remarque Bernier il y  a 
deux siecles, en traversant ces premiers contre- 
forts des montagnes du Gachemire, la yegeta- 
tion tropicale y reparait par intervalles, dans les 
terrains abrites du cóte du nord. On y retrouve 
alors des manguiers, des figuiers banyans, des 
palmiers. Sur les cretes arides et rocailleuses, on 
rencontre souyent des touffes Euphorbia Rey- 
leana ou pentagona. A 1’altitude de six cents me- >, 
tres, commence a paraitre un des plus beaux 
arbres verts connus, le pin a longues feuilles, 
dont les organes foliaces atteignent jusqu’a 
quarante centimetres de longueur, et pendent 
presque rerticalement comme ceux du sopbora 
ou du saule pleureur ’ .

Les yillages sont nombreux dans cette region.

1 Get arbre, qui ne peut supporter la pleine terre (lans nos 
climats, abonde sur les contre-forts inferieurs de 1’Himalaya et 
des chaines adjacentes, depuis six cents metres d’altitude
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La charpente des maisons, ou plutót des cases, 
est en bois d ’acacia ou de pin, avec Jes inter- 
valles remplis en argile. II n ’y entre du jour 
que quand la porte est ouverte, ou par des fis- 
sures pratiquees de distance en distance : les 
fenetres sont encore un luxe inconnu. La cui- 
sine se fait dans une sorte d ’enclos reserve 
devant chaque case, et ou se tiennent d’ordi- 
naire les habitants. L ’interieur de ces demeures, 
de celles surtout qui appartiennent a des indi- 
vidus des castes superieures, brahmans ou raj- 
pouts, est tenu avec une proprete remarquable. 
La temperaturę y est singulierement egale et 
douce. Aussi, plus d’une fois, j ’ai trouve dans 
ces modestes demeures un excellent abri pendant 
les heures brulantes des journees d ’ete.

L aplupartdes localites un peu considerables a 
1’est du Chinab, jadis residences de rajabs inde- 
pendants, sont ąujourd’hui dans un facbeux etat 
d ’abandon et de decadence. G’est la consequence 
forcee de la brusque substitution du regime de 
centralisation monarchique au systeme feodal. 
Tout est pour Juminoo, tout va a Jummoo.

jusqu’a deux mille. li y patvient a une hauteur de quinze a 
trente metres. Son bois est d’excellente qualite. (Kihwan, les 
Coniferes, t. I, p. 269.)
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Ainsi, a Basoli, bourgade situee sur le Rawi, 
a l’extreme frontiere du gouvernement de Jum- 
moo, le palais ruinę des anciens rajahs est de- 
venu la residence dune vdritable colonie de 
singes roux, emigres de la foret yoisine. Forts 
de 1’impunite que leur assurent les prejuges reli- 
gieux des Hindous, ces animaux grimpent par- 
tout, et yiennent relancer les habitants jusque 
dans leurs maisons.

A une journee de marche de Basoli, du cóte 
du nord, setrouye Balaiuar, localite jadis encore 
plus importante, comme en font foi les ruines 
d ’un manoir fortifie sur une hauteur escarpee, 
et celles d’un yaste tempie hindou tres-orne 
de sculptures, et entoure d ’enornies figuiers 
banyans. Balawar n ’est plus aujourd’liui qu’un 
chetif village.

Bamnagar, chef-lieu de district, est situe fort 
avant dans la partie la plus accidentee de la re ­
gion des collines, a deux mille sept cents pieds 
d ’altitude, au pied des Middle Mountains. G’etait 
jadis la capitale de 1’Etat independant de Bran- 
dalta, possede par une familie que Runjit Singli 
expulsa, pour donner Ramnagar en fief a l’un 
de ses trois fayoris, Soochet Singli, le frere 
cadet de Dhyiari et de Gulab. Toutefois l’an-
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cienne dynastie avait conserve de nombreux 
partisans qui d’abord se « prononcerent » ener- 
giquement contrę leur nouveau maitre. Celui-ci 
n ’eut que le temps de se refugier dans une espece 
de fort, ou il resta bloque jusqu’a l’arrivee du 
secours envoye par Runjit.

Malgre ce facheux de'but, Soochet avait pris 
Ramnagar en affection. Il y avait fait constrnire 
un beau palais entoure de jardins, beaucoup de 
maisons neuves, un grand bazar, tres-frequente 
de son temps par les marchands du Gaboul et du 
Panjab. Ramnagar etait devenu sa residence ha- 
bituelle, quand ses fonctions ne le retenaient 
pas a Labore. Aussi c’etait la qu’il avait la ma- 
jeure partie de son nombreux gynecee. Mais 
depuis la memorable incineration de Soochet 
Singli et de ses cent cinquante veuves, la pros­
peritę de Ramnagar s’en est allee aussi en 
fumee. Aujourd’hui, son palais inhabite tombe 
en ruinę, le bazar est presque desert. On voit 
pourtant encore dans cet endroit un certaiii 
nombre d ’ouvriers cachemiriens j n chales, qui 
travaillent pour des negociants de Nimpur et 
d ’Amritsir.

Udampur, situe, ćomrne Ramnagar, ii 1’entree 
de la region des MiddleMountainsi est le cbeflieu
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d’un district qui a lui seul comprend au moins 
la moitie de la superficie du gouvernement de 
Jummoo. C’est la partie la plus accidentee de ce 
territoire, et par consequent la moins peuplee 
Udampur est une ville toute nouyelle, fondee 
par un frere aine de Ranbir Singh, mort avant 
leur pere Gulab. Cette localite a peu souffert de 
la mort de son fondateur, parce que le Mabaraja 
actuel l’a prise en affection, et s’y est fait con- 
struire un palais de plaisance.

Au yillage de Babor, situe sur la rive gauche 
du Tavi, a deuxjournees de marclie de Jummoo, 
j ’ai trouve les ruines de trois temples hindous 
tres-anciens, dont l’un surtout est des plus re- 
marquables, par la beaute des sculptures et la 
dimension des pierres employees dans sa eon- 
struction. Les huit gigantesques colonnes canne- 
lees qui soutenaient le fronton sont encore de- 
bout, ainsi qu’une partie de ce fronton et de la 
voute, dont les pierres ont de dix a quatorze 
pieds de long. Elles etaient assemblees sans 
m ortierj comme dans les edifices dits cyclo-

1 Dans le denombrement fait par KirpA-RAm en 1873, ce 
vaste district n’a fourni que 98,000 habitants sur 861,000^ 
cbiffre total de la population du gouvernement de Jum­
moo.
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peens. Je n ’ai pu avoir de renseignements cer- 
tains sur la datę de ces temples, dont la destruc- 
tion seinble le resultat d ’un tremblement de 
terre. On voit par les sculptures qu’ils etaient 
dedies a Ganesha, le dieu a tete d’elephant, 
dont le culte est aujourd’hui fort neglige dans la 
contre'e. Le renversement de ses sanctuaires 
l’aura peut-etre discredite.

Le pelerinage le plus renomme dans les Etats 
du Maharaja est celui de Parmandal, que j ’ai 
fait deux ou trois fois en curieux a sa suitę. Par­
mandal est a une journee et demie de marchede 
Jummoo, du cóte de l’est. En y aliant, on fait 
etape a un endroit nomme Ułarbain, qui a aussi 
une grandę reputation de saintete. On y voit 
deux temples entoures de nombreuses cellules. 
Quand le Maharaja va ainsi en pelerinage, il fait 
faire une distribution de vivres et d’argent a 
tous les individus de la caste des brahmans qui 
1’attendent au passage a Utarbain. Ainsi faisaient 
avant lui Gulab et le grand Runjit Singh.

On se dirige vers Parmandal en remon- 
tant un vallon sinueux ou coule la riviere 
D evak, dont la source principale est jus- 
tement l’eau sacree. 11 y a la un beau tempie 
avec des dómes dores, plusieurs habitations
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considerables, baties naguere pour Runjit et les 
principaux personnages de sa cour, et aban- 
donnees aujourd’hui aux brachmans. Pour les 
devots, l’eau de Parmandal vaut presque celle 
du Gange ; elle purifie a la fois lam ę  et le corps. 
Les abords de la source, encombres de bai- 
gneurs, offrent un coup d ’oeil singulierement 
pittoresque1.

1 Une lettre de M. Drew m’apprend la mort toute recente 
de Kirpa-Ram, 1’auteur du curieux travail de statisticjue dont 
nous avons fait usage dans les chapitres precedents. G’etait un 
homme jetine encore, et l’un des seryiteurs les plus intelligents 
de Renbir-Singh.

4





VII

Boules diverses de la vallee de Cachemire. — Boute dite des
Grands-Mogols. — L’escalade de Bhimbar. — Les Saraes 
ou anciens campements imperiaux.

Parmi les localites du gouvernement de Jum- 
moo situees sur la rive gauche du Chinab, les 
plus interessantes sont celles qu’on rencontre 
dans la region des collines ou dans celle des 
«moyennes m ontagnes» , sur les principales 
routes qui conduisent dans la vallee de Cachemire.

L ’entree directe de ce paradis terrestre n*est 
guere plus facile aujourd’hui qu’il y a deux 
siecles, nieme du cóte le plus accessible, quand 
on arrive par Junimoo. On sait deja que la 
route carrossable finit a cette ville. De la, pour 
gagner Sirinagar (Cachemire), il faut passer par 
le col de Budil ou par celui du Banihal, ou bien 
encore franchir le Chinab ii Acknur, et s’en aller 
rejoindre, a Rajaóri, la route historique du Ca­
chemire, celle des Grands-Mogols, dont nous 
parlerons bientót en detail.
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De ces trois Communications entre Jummoo 
et Sirinagar, celle par Budil (cent vingt-neuf 
milles) est de beaucoup la plus courte, mais 
n ’est praticable que pour les pietons, et seule- 
ment pendant six mois de l’annee. La route de 
Banihal (cent soixante-dix-sept milles) par Dan- 
sal et Bamban est la plus usitee pour le trans­
port des marcliandises {chief commercial route). 
Cette« grandę communication commerciale„ res- 
semble fort aux chemins de mulets qui vont de 
Martigny a Cbamouni par la Forclaz et la Tete- 
Noire ou le col de Balme. On s’eleve graduelle- 
m ent, a partir de Jummoo, a travers la region 
des collines, collines qui ailleurs pourraient bien 
s’appeler des montagnes, jusqu’a un premier col 
haut d ’environ deux mille cinq cents metres 
{Laru Lari Pass). Puis on redescend d ’au moins 
quinze cents metres dans la vallee du Chinab, on 
passe ce fleuve a Bamban sur un pont de bois, 
pour remonter immediatement par des gorges 
admirablement boisees jusqu’au col de Banihal 
(deux mille huit cents metres), et redescendre 
enfin d ’au moins douze cents metres vers les 
sources du Jhelam, a l’extremite amont de la 
valle'e de Cachemire.

Cette route est praticable pendant dix mois



LE  C A C H E M IR E . 65

de 1’annee, mais fort penible en beaucoup d ’en- 
droits pour les clievaux. Aussi la plupart des 
transports s’operent a dos d ’homme ou de 
buffle. Bień que le col de Banihal appartienne 
encore a la region des «moyennes montagnes », 
il est frequemment balaye par des ouragans de 
neige qui interceptent completement le passage 
plusieurs jours de ■suitę. Tel est le « chief com- 
mercial route ».

D’autres cbemins conduisent directement des 
plaines du Panjab dans le Cacbemire, sans pas- 
ser par Jumnioo. Le plus interessant est celui 
des Grands-Mogols, par Bhimbar, Rajaori et le 
Pir-PanjaJ, que Bernier a si bien de'crit, qu’au- 
jourd’hui encore son livrepeut y servir de guide.

Aureng-Zeb, parti de sa capitale le 6 de- 
cenrbre 1664, «a 1’heure indiquee par les astro- 
logues comme la plus heureusen, avait mis pres 
de deux rnois a faire le trajet des cent vingt 
lieues qui separent Delhi de Lahore, s’etant fort 
attarde a des delassements cynegetiques des plus 
varies. Tous ces terrains, que traverse aujour- 
d ’hui la grandę route militaire anglaise (Great 
Trunk Road), etaient alors aussi soigneusement 
reserves pour les plaisirs du Grand Mogol que 
la foret de Juinmoo 1’est aujourd’hui pour

4.
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S. H. Renbir-Singli 1. .Aussi le gibier de toute 
espece y foisonnait, depuis le tigre jusqu’a la 
caille. Dans les localites reconnues d’avance 
comme les plus giboyeuses, des mille et mille 
traqueurs formaient, avec de grands filets, une 
enceinte que l’on resserrait ensuite graduelle- 
m ent, en se rapprochant de 1’Empereur et des 
grands de sa suitę, qui se tenaient a cheval ou 
sur des elephants, suivant le caractere plus ou 
moins inoffensif du gibier signale.

Bernier avait ąssiste a de veritables massacres 
_jl’,antilopes. 11 avait vu cbasser le lion et le tigre 

avec des elephants cuirasses, 1’antilope avec des 
pantheres dressees acl hoc, cbarmantes betes 
qui n ’avaient que le defaut de se jeter sur leurs 
conducteurs quand elles avaient manque leur 
coup. Lui-meme courut un jour de tres-serieux 
dangers, entraine malgre lui dans la cohue des 
chasseurs et des traqueurs a la poursuite d ’un

1 Depuis le commencement du siecle jusqu’a l’annexion du 
Panjab (1849), les representants du gouvernernent de 1’Inde, 
absorbes par .les questions de pulilicpie esterieure, n’avaient 
accorde que peu de soins au developpenient des richesses du 
pays. L’administration eclairee de lord Dalhousie inaugura 
1 ere des grands travaux publics. La grandę route militaire 
anglaise, qui relie Calcutta a Delhi, fut lirree au public en 
1851. (Yalbrzen, t. II , p. 34G.)



tigre blesse par 1’Empereur et qui avait force 
1’enceinte. 11 fallait le retrouver a tout prix, car 
sa perte eut ete un evenement du plus sinistre 
augure. Pendant cette reclierche, qui avait con- 
duit fort loin toute la chasse dans desfourres de 
jungles inextricables du cóte des montagnes, 
Bernier et ses compagnons resterent egares, 
sans vivres, pendant plusieurs jours, et faillirent 
a diverses reprises se noyer dans des torrents.

Apres cette partie de plaisir, Aureng-Zeb, 
parvenu enfin a Lahore, y sejourna encore plus 
de deux mois, attendant que la neige fut fondue 
dans les passages des inontagnes. Pendant ce 
temps, la chaleur augmentait en plaine; et 
quand on se remit en route, Bernier fit connais- 
sance avec le terrible soleil du Panjab, encore 
plus ardent que celui du Bengale. Ce n ’etait 
pas sans raison, comme il 1’apprit par expe- 
rience, que les indigenes eux-memes redoutaient 
les onzeou douze jours de marche qu’on comptait 
alors de Lahore a Bhimbar. 11 rencontra en che- 
min les cadavres de plusieurs individus morts 
d ’insolation; lui-meme desesperait presque, le 
dixieme jour, d’etre encore vivant le soir.

II atteignit neanmoins, pendant la douzieme 
nuit, le bourg de Bhimbar, situeau pied decequi
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parut a Bernierune montagne escarpee d’une hau- 
teur prodigieuse. En realite, ce premier contre- 
fortne s’eleve pasabeaucoupplus de mille metres 
au-dessus du niveau de la plaine. II est certain 
neanmoins que cette partie de la region des col- 
lines (Outer hills) est la plus escarpee et la plus 
liaute qu’on rencontre dans le yoisinage imme- 
diat de la plaine. Aussi, on n ’a pas plutót gravi ce 
premier sommet, qu’ontrouve Iatemperature sin-

J g u lie re m e n t rafraichie, et c’etait sans doutela le 

principal motif de la predilection des empereurs 
mogols pour cette route. C’est aussi, pour la 
meme raison, celle que preferent la plupart des 
touristes anglais.

Bernier et son patron etaientdu petit nombre 
des elus autorises a depasser Bhimbar Ges ex- 
cursions des Mogols dans le Gacbemire ressem- 
blaient, en grand, aux Marlys de Louis XIV. 
L ’entree de cet Eden n ’etait permise qu’aux 
principaux personnages de la cour, aux femmes, 
cavaliers et elepliants d’elite. Tout le reste de la

i . . ’ ,

1 Bernier avait tTabord ete attache comine medecin a la 
personne meme d’Aureng-Zeb, niais il avait prudemment 
renonce a ces fonctions dangereuses de plus d’une maniere, 
et etait passe au service d’un des ministres du Mogol, grand 
amateur des Sciences et de la philosopbie franęaises.
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cour et de 1’armee, qu’Aureng-Zeb avait traine 
jusque-la a sa suitę avec une grandę partie de la 
population de Delhi, qui vivait des reliefs im- 
periaux, s’arreta au Sarae ou campement de 
Bliimbar, et y attendit le retour de 1’Empereur.

Cette coutume d’aller, pendant l’ete, cbercher 
la fraicheur dans les regions montueuses et boi- 
sees, en laissant la plus grandę partie de leur 
suitę se morfondre ou plutót griller en plaine, 
dtait de tradition immemoriale chez les despotes 
asiatiques. Elle existait deja en Perse du temps 
des Arsacides; il y est fait une allusion non 
equivoquedans un passage des Acharniens d ’Aris- 
tophane, dont le sens a echappe a tous les cora- 
mentateurs. II s’agit du rapport burlesque des 
ambassadeurs athe'niens sur leur mission aupres 
du roi de Perse; mission qu’ils n ’avaient pu 
remplir, disent-ils, attendu que ce prince venait 
justement de partir, avec I’elite de sa cour et de 
son armee, pour aller faire une cure dans les 
montagnes (le texte grec est bien autrement 
energique), et ne devait rentrer dans sa capitale 
que l’annee suivante. G’est exactement 1’histoire 
des excursions d ’Akbar et de ses successeurs 
dans le Cacheinire.

Bhimbaretait alorsla residence d ’unrajah  ma-
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hometan, tres-humble vassal des souverains de 
Delhi. L ’assujettissement de ces populations et 
leur conversion a Fislamisme remontaient a Fe- 
poque de la conquete du Cachemire. Lors de la 
dislocation de 1’empire mogol, les rajahs de 
Bhimbar secouerent le joug, et demeurerent li- 
hres jusqu’au temps de Runjit Singh. On voit 
encore les restes d ’un fort qu’ils avaient bati a 
cette epoque pour affirmer leur independance. 
Mais ces debris sont bien peu de cbose aupres de 
ceux du Sarae ou campement imperial, qu^Ber- 
nier avait vu dans toute sa splendeur, et dont 
les principales parties, que j ’ai mesurees, sont 
encore assez bien conservees. C’est un enorme 
quadrilatere regulier, bati en pierre et brique; 
cbaque cóte, double en profondeur, renferme 
cent quarante chambres oucellules voutees, dont 
la moitie donnę sur la cour interieure, 1’autresur 
le dehors. Les premieres ont tout juste dix pieds 
carre's, les secondes dix de long sur six de large. Le 
inilieu de la cour interieure est occupe par une 
vasie cha/nitra, ouplate-formeenmaęonnerie. Vis- 
a-vis de la principale porte, on voit les ruines 
d ’unernosque'e; chacune de ces residences depas- 
sage avait la sienne.

Outre ce premier campement, il y en avait
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onze autres sur cette route, echeloimes de dis- 
tance en distance, jusqu’aux premieres pentes de 
la vallee de Cachemire. Le dernier, Kahnpur est 
a douze milles de Sirinagar. Le mieux conserve 
de tous est celui de Saidabad, la premiere station 
apres Bhimbar, dont j ’ai leve le plan. On y voit 
aussiune grandę cour carree entouree d ’arcades 
et de logements. L ’un de ces cótes, ou les ap- 
partements sont plus vastes, et font saillie au 
centre, etait evidemment affecte a 1’Empereur. 
Ces grandes pieces sont adossees et communi- 
quent, par 1’interieur, avec un pavillon qui a sa 
cour a part, entouree de murailles. C’etait le 
zenanali ou gynecee 1.

1 Les routes de la vallee de Cachemire dont il est qtlestiotl 
dans ce chapitre sont indiquees sur la carte par les chiffres 
suivants :

Par le eol de Budil, n° I I ;
Par le Banyhal, n" XIV ;
Route des Grands-Mogols, par Bhimbar et le Pir-Panjal, 

n° IV. — Einbranchement de Jummoo sur Rajori; par Ach- 
nurj III.





V III

Suitę tle la route des Grands-Mogols jusqu’a Rajaori. —  De
Jummoo a Rajaori. — Exploitation forestiere de la vallee 
du Chinab. — Acknur et sa forteresse.

Aucun de ces saraes, si vaste qu’il lut, n ’au- 
rait suffi pour recevoir en meme temps 1’Empe- 
reur ettoute sa suitę. Mais, enfait, pendant ces 
voyages, il y avait toujours plusieurs campe- 
ments occupesen meme temps. Toutecette suitę 
cheminait a la file, betes et gens, dans des sen- 
tiers oii souvent on ne pouvait marcher qu’un a 
un. Ainsi Bernier et son patron, l ’un des prin- 
cipaux personnages de 1’Empire, et, comme tel, 
faisant partie de l’avant-garde, cłieminaient a 
deux etapes de distance, en ąrriere de 1’Em pe- 
reur. On peu tjugerpar la de l’e('fet que devait 
produire cet interminable defile, cette ligne on- 
doyante, etincelante de sowars (cavaliers) riche- 
ment equipes, d ’elephants avec leurs tourelles ii 
treillis dores (mickdembers), gynecees ambii-t

5
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la n ts ; serpentant, se prolongeant a perte de 
vue, du fond des vallees aux cimes des monta- 
gnes, dans ces sentiers ou l’on ne rencontre plus 
aujourd’hui, a de rares intervalles, que de fleg- 
matiques Travellers, chevauchant le Kashmee- 
rian Handbook a la main.

L ’un des saraes les plus considerables est celni 
de Rajaori (cinquante-six milles de Bliimbar), 
dont la partie encore debout sert aujourdhui de 
logement a bon nombre d ’babitants de ce bourg. 
(fest a Rajaori que la route de Jummoo a Siri­
nagar par Acknur, les bauteurs de Devithar et 
la vallee du Tavi-M inawar, vient se reunir a 
celle des Mogols. II y a en tout cent quarante- 
huit milles de Bliimbar a Sirinagar, et cent 
soixante-neuf milles quand on vient de Jummoo.

La section de Jummoo a Rajaori, que j ’ai 
parcourue plusieurs fois, ne manque pas d’inte- 
ret, La route de terre jusqu’a Acknur n ’etait de 
mon temps qu’un sentier tracę it travers laforet, 
et dans lequel on rencontrait souvent des san- 
gliers qui se derangeaient a peine pour les pas- 
sants.

Apres avoir passe le Ghinab en bac a Acknur, 
localite importante dont nous reparlerons, le 
chemln s’eleve en decriyant de nombreux lacets,
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a travers les escarpements des Kalithar Ilills 
(800 a 1,000 metres), qui s’etendent entre la 
vallee du Chinab et celle du Tavi. C’est une des 
parties les plus pittoresques de la « region 
des collines»; les rochers epars sur les pentes 
ou qui se dressent sur les cretes au "milieu 
des broussailles affectent les formes les plus 
fantastiques. La chaleur est souvent tres-forte 
sur ces declivites rocailleuses, mais la charite 
hindoue pourvoit au soulagement des voyageurs 
alteres. Pendant la saison la plus cliaude, on ren- 
contre sur ce cbemin des distributeurs d’eau, 
contenue dans ces vases poreux qui ont la pro- 
priete de la conserver longteinps fraiche. Ces 
gens sont, dit-on, des brabmans qui accomplis- 
sent uue ceuvre pie. On leur donnę ce qu’on 
veut pour leur eau, qu’ils vont souvent cliercher 
tres-loin,

Le cbemin descend dans la vallee du Tavi, qu’il 
femonte jusqu’a Rajaori. Ici l’on quilte le pays 
liindou pour entrer en terre inusulmane; aussi, 
cette contree a encore la physionomie des Bor- 
ders ou marches-frontieres ou les habitants sont 
dans im etat de qui-vive continuel. Les demeures 
des thakars (cultivateurs) des environs deDharm- 
Sola, solideinent batiesen pierresde taille et pla-
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Gees comme en sentinelle sur des points culmi- 
nants, out un faux air de citadelles.

Dans ce parcours, le Tavi-Minawar coule sur 
une pente douce, et forine de distance en dis— 
tance delarges bassins tres-favorables a la peclie. 
J ’ai vu la des pecheurs faire usage avec succes 
du jus de 1’euphorbe. Au moyen de cette sub- 
stance, dont les proprietes narcotiques sont bien 
connues, ils engourdissent les poissons, qui se 
laissent ensuite prendre a la main.

Rajaori etait egalement autrefois le siege d ’un 
petit Etat, borne d ’un cóte par celui de Bhimbar, 
de 1’autre par les monts Katan qui sont deja de 
vraies montagnes. On voit encore dans ce bourg 
le tombeau du dernier raja independant, Aga 
Jan, detróne par les Siklis, et mort en prison. 11 
avait ete remplace par son frere, depossede a son 
tour par Gulab Singli, et dont le fils, pension- 
naire du gouvernement britannique, vit aujour- 
d’hui en simple particulier dans le Panjab. La 
position de ce Sarae etait des plus beureuses a la 
bifurcation des deux brancbes superieures du 
Tavi, dont on suit a perte de vue l’arrivee par 
une serie de cascades , ii travers des rochers om- 
brages de beaux arbres verts. L ’a'ieul dAureng- 
Zeb, Jehan-Guir, grand amateur de beaux sites,
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avait pour celui-ci une affection singuliere. Pour 
mieux en jouir, il s’etait fait construire sur la 
rive gauche du Tavi, a 1’endroit ou la perspec- 
tive des vallons superieurs est la plus belle, deux 
pavillons de plaisąnce sur une vaste terrasse 
plantee, le tout relie au Sarae par un pont de 
pierre, qui subsiste encore en partie. Sur cette 
terrasse, ilreste encore quelques platanes gigan- 
tesques, vieux temoins de ces splendeurs a jamais 
evanouies.

L’ancienne mosquee du Sarae subsiste encore; 
on en a fait un lieu de repos (resting-house) pour 
les touristes du Cachernire. Ceci donnę la me- 
surede 1’affaiblissement des croyances religieuses 
dans le pays.

Bernier raconte qu’il se sentit renaitre , des 
qu’il eut escalade le premier contre-fort de Bhim- 
bar, qu’il appelle«1’affreuse muraiile dum onde». 
Sur 1’autre revers de-cette muraiile, il se crut 
transporte commepar enchantementau centre de 
laFrance. C’etaitlameme temperaturę eten partie 
les memes plantes, arbustes et arbres a feuilles 
caduques. II estvrai que dans les endroits abri- 
tes, sur les pentes meridionales, la yegetation 
tropicale reparait. Cette description est encore 
exacte de tous points. Sanf certains arbres parti-
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culiers a l’Asie, et dont plusieurs ont merae ete 
acclimates avec succes en Europę, comme le 
cedre Deodora et le pin E.rcelsa, la region des 
collines et celle des Middle Mountains qui lui suc- 
cede ont une physionoinie tout a fait euro- 
peenne.

Du temps du voyageur franęais, les magnifi- 
ques futaies de coniferes qui couvrent les pentes 
de ces montagnes n ’etaient pas exploitees. Aussi, 
en gravissant une succession de rampes de plus 
en plus hautes, il apercevait de toutes parts des 
arbres e'normes morts de vieillesse. D’autres, de- 
racines ou brises par les avalanches, avaient 
roule dans les precipices. Sous ce rapport, la 
physionomie des territoires de Jummoo et Ca- 
cliemire a beaucoup change depuis quelques 
annees, grace aux judicieuses inesures prises par 
RenbirSingh. II*a su comprendre quel’amenage- 
ment de ces forets, qui comptent parmi les plus 
belles du monde, lui donnerait un be'nefice con- 
siderable, et profiterait en menie temps a ses 
sujets.

AujourtThui, les cedres et autres arbres verts 
qui couvrent les pentes de la vallee du Chinab 
et des vallons adjacents sont marques, lors de 
1’abattage, au chiffre du proprietaire du terri-
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toire, puis charries par flottage a buches per- 
dues jusqu’a Riasi, chef-lieu de district, situe a 
la sortie des dernieres gorges, a une vingtaine 
de milles en amont du bourg d’Acknur, ou le 
Ghinab devient navigable. L ’arretdeces bois au 
passage , leur assemblage en radeaux et leur 
conduite jusqu’a Acknur, fournissent pendant 
plusieurs mois aux riverains une occupation pe- 
nible, mais lucrative. Munis de 1’appareil nata- 
toire d’outres nommme Sorna (voir ci-dessus), 
ils vont hardiment relancer en pleine eau les 
arbres que charrie le fleuve, leur donnent une 
impulsion qui les detourne du courant et les 
pousse vers la rive , ou ils en forment des 
trains qu’ils conduisent a Acknur. Cette con­
duite est la partie la plus dangereuse de leur 
tac lie , a cause des brisants. Cbaque radeau 
est manoeuvre, au inoyen de bambous faisant 
office d ’avirons , par deux rameurs toujours 
munis de leurs sornas ; —  precaution rigou- 
reusement indispensable ; car, malgre toute 
leur vigueur et leur adresse, le radeau est sou- 
vent disloque et culbute.Cependant, lesaccidents 
mortels ne sont pas communs.

Arrives a Acknur, siege de 1’Office Forestier, 
ces mariniers aventureux sont payes en propor-
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tion de la quantite de bois qu’ils apportent, a 
raison de tant le metre cube.

Le temps le plus favorable pour ces opera- 
tions est l’epoque des crues provenant de la 
fonte des neiges dite Charhaa ; l’eau du Ghinab 
prend alors cette teinte laiteuse, bien connue de 
tous ceux qui ont voyage en Suisse. Mais il y a 
d ’autres crues subites et furieuses nommees Har, 
provenant de pluies diluviennes, qui semblent 
des revanches de cette sauvage naturę contrę les 
temerites de 1’industrie humaine. Pendant ces 
acces de colere du Chinab, les plus hardis mari- 
niers n ’osent le braver. Quelquefois il fait irrup- 
tion dans les cbantiers de la rive , ressaisit, 
brise les arbres qu’on preparait pour 1’embar- 
quement. A Acknńr meme, ces crues se font 
encore sentir si violemment, que souvent elles 
cassent les cordes du bac de Jummoo et 1’entrai- 
nent au loin en derive, bien qu’on mette alors 
en requisition, pour le maintenir, tout ce qui 
se trouve de clievaux et de chameaux dans le 
pays.

Malgre ces sinistres, je crois que la misę en 
exploitation de ces forets a ete un veritable bien- 
fait pour les sujets du Maharaja, et pour la po- 
pulation des districts montagneux et boises de
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Chamba, Lahol et Spitti, que le Ghinab traverse 
avant d’entrer sur le territoire de Ranbir Singh, 
et auxquels on a etendu ce systeme d’organisa- 
tion forestiere 1.

A partir d ’Acknur, on formę avec ces bois 
des trains plus considerables de cinquante a 
soixante gros arbres, qui descendent jusqu’a 
Wazirabad, station du Great Trunk Road, d’ou 
ils sont expedies dans les plaines. On exporte 
ainsi tocs les ans, rien que du territoire du Ma- 
haraja, environ vingt mille pieds d ’arbres, don- 
nant chacun en moyenne de vingt a vingt-cinq 
metres cubes, et qui lui rapportent, tous frais 
deduits, plus de vingt mille livres sterling.

Parmi ces bois, le plus recberche pour la 
charpente est le Deodora, parce que c’est celui 
qui resiste le mieux au travail destructeur des 
fourmis blancbes. Le Pinus excelsa (arbre ma- 
gnifique, qui reussit a merveille en Europę) fait 
d ’excellentes traverses pour les chemins de fer; 
le Pinus longifolia, d’un bois plus leger, est em- 
ploye dans les toitures.

La petite ville ou bourgade d ’Acknur, en voie

1 Organisation dont tout 1'honneur appartient a M. Drew, 
cjui a applique avec le merne succes ee systeme de flottage au 
Jhelam et a ses affluents. (T.)

5.
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cle prendre une serieuse importance commer- 
ciale, est remarquable par sa belle forteresse, 
construite dans le siecle dernier, a 1’instar des 
forts mongols, par Mian-Teg-Singli, raja de 
Jummoo et autres lieux. Gette citadelle, dont je 
joins ici le dessin, est fierement campee sur une 
colline rocheuse qui commande le debouche du 
fleuve et toute la contree adjacente. Entouree 
d ’ułi rem pait flanque de tours, elle couvre un 
espace d ’environ deux cents yards. Outrela porte 
principale du cóte de terre, elle a une poterne 
sur la riviere. Sa situation est non-seulement 
pittoresque, mais fort importante au point de 
vue militaire. Aussi, elle a fixe fattention du 
gouvernement britannique. Dernierement, il a 
juge convenable de mettre garnison dans ce fort, 
qui pourtant est bien sur le territoirede son allie 
Renbir. II est vrai que cette occupation a eu lieu 
en partie dans 1’interet du prince; elle met plus 
a sa portee, en cas de besoin, le sęcours de son 
puissant allie *. Il existe encore dans le pays 
quelques descendants incontestables de Teg- 
Singh, gens des plus inoffensifs. Le gouverne-

1 Le gouyernement britannitjue a surement en, pour agir 
ainsi, plusieurs raisons excellentes, outre celle du plus fort, 
qui est toujours la meilleure. (T.)
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ment anglais leur a laisse quelques droits sei- 
gneuriaux, et leur perinet meme de demeurer a 
Acknur* 1.

Independamment de la route de terre dont 
nous avons parle, cette localite doit etre reliee 
plus tard a Jummoo par un canal de derivation 
que fait creuser le Maharaja, canal qui etablira 
une communication commode et reguliere, par
eau, avec 1’Inde anglaise. Enfin, on vient de con- 
struire a Acknur un beau pont sur le Ghinab, ii 
1’inauguration duquel le prince de Galles a assiste 
en 1875. Ce pontest installe au-dessus du niveau 
des plus grandes inondations.

Nous retournons a la route du Cachernire par 
Rajaori, dont cette digression forestiere nous a 
un peu eloigne.

1 Ges princes depossedes ont 1’agrement de voir, au-dessus 
de leurs tetes, reluire aux creneaus de la forteresse batie par 
leurs ancetres, les baionnettes et les babits rouges des Anglais. 
— Une lettre recente de M. Drew me signale une circonstance 
cjui sauve un peu 1’amour-propre du Maharaja. A 1’occasion 
de la proclamation de S. M. la reine Yietoria comrae impera- 
trice des Indes, il a ete promu au grade de generał dans l’ar- 
mee anglaise. (T.) ----**• "• 1





IX

Suitę de la route des Mogols. — Le col de Ratan. — Degrin- 
golade memorable de quinze elepbants et de soixante oda- 
lisques dans un precipice. — Le Pir Panjal. — La derniere 
descente. — Autres routes du Gacbemire. — Le district de 
Puncb et ses. forteresses.

En sortant de Rajaori, on suit la gorge pitto- 
resque par laquelle une des branchessuperienres 
du Tavi descend presque en ligne droite du col 
de Ratan. Avant d ’y arriver, on fait halte a 
Thanna (quatorze milles de Rajaori). J ’ai vu lii 
les ruines d’un Saraeou les appartements etaient 
moins nombreux, mais plus vastes et plus ornes 
que dans tous les autres campements imperiaux.

Les monts Ratan, dont 1’aspect rappelle le 
Jura franęais, sont couverts d’une foret d’arbres 
verts splendides, et peuple's de singes noirs et 
gris, nommes Langiir dans le pays. Apres avoir 
francbi le col ou Pir Ratan (lmit mille deux 
cents pieds d ’altitude), d’ou l’on jonit d’une vue 
superbe sur la chaine du Panjal plus baute en-
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core, on descend par une pente tres-roide, dans 
ląquelle il est prudent de mettre pied a terre, 
jusqu’a Baramgalla. Cette station est dans un 
vallón etroit, ou coule un torrent descendu du 
Pir Panjal, etqui, reuni ii plusieurs autres, formę 
le Punch, affluentdu Jlielam.

De Baramgalla a Poshiana, la route est des 
plus pe'nibles. On suit le fond d’une ravine en- 
combree de rochers qu’il faut tantót contourner, 
tantót franchir au moyen de petits ponts de bois 
jetes d’une rodie a l’autre. Apres Poshiana, ou 
l’on voit les ruines d ’un Snrae qui parait n’avoir 
jamais ete termine, on s’engage dans une nouvelle 
rampę plus longue et plus escarpe'e que les pre- 
cedentes. Elle conduit, a travers des massifs de 
bouleaux et d’arbres verts, au Pir Panjal (pres 
tle trois mille cinq cents metres), le passage le 
plus eleve qu’on rencontre sur cette route. Dans 
quelques endroits, la neige n’y fond jamais 
entierement.

Ge fut dans cette montee du Pir Panjal que le 
serail ambulant d’Aureng-Zeb essuya un atroce 
accident. Ces beautes voyageaient quatre par 
quatre ii dos d ’elephant, dans des Mikdcmbers 
ou tourelles grillees. 11 y avait soixante femrnes, 
reparties par consequent sur quinze elephants.
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Dans un des plus niauvais passages, ou le sen- 
tier, fort etroit corame presque toujours, tourne 
en corniche autour d’un rochera pic, Felephant 
qui marcbait en tete eut peur, recula sur le se- 
cond et ainsi de suitę a la fde, si bien quetout 
le gynecee roula au detour dans le precipice, qui 
«beureusement, dit Bernier, n’etait pas tres- 
profond en cet endroit » . Aussi, le desastre fut 
moins complet qu’on ne le supposait d ’abord. ll 
n’y eut que trois ou quatre odalisques absolu-

_ment ecrasees. Les autres en furent quittes pour
des contusions et pour la peur; niais on ne put 
sauver aucun des elephants. Bernier, qui passa 
par la deux jours apres, vit quelques-uns de ces 
malheureux quadrupedes qui n’etaient pas en- 
core morts, et levaient leurs trompes pour im- 
plorer du secours.

Au somraet du col, ou de nombreux travail- 
leurs etaient occupesa deblayerla neige, Bernier 
rencontra un fakir ii longue barbe blanche, qui 
vivait la depuis le temps de Jehan-Guir, c’est- 
a-dire depuis au moins quarante ans, puisqu’on 
etait en 1665, et que ce prince etait mort en 
1628. On attribuait a ce saint bonnne, qui de- 
mandait imperieusement 1’aumóne, le pouyoir 
de faire pleuvoir, neiger et changer le vent, ii son



88 L E  C A C H EA IIR E.

gre. Gomme les hauteurs qui surplombent le 
passage elaient encore surchargees de neige, il 
engageait sagement tout le monde a passer vite 
pour ne pas ebranler 1’air, e tracon taita  ce sujet 
que Jehan-Guir, ayant meprise cet avis en pa- 
reille circonstance, et fait faire, par bravade, un 
grand bruit de trompettes et de timbales dans 
ce lieu, avait provoque la cbute d’une avalancbe 
et failli perir avec toute sa suitę. C’etait peut- 
etre cet incident qui avait valu au fakir du Pir 
Panjal sa reputalion de tbaumaturge.

A propos de ce mot Pir, synonyme de Pas 
ou de Col dans ces m ontagnes, il est a re- 
marquer qu’il signifie yieillard en persan. Le 
recit du voyageur franęais donnerait a penser 
que le Pir Panjal, ainsi que plusieursautres pas- 
sages connus sous la meme denomination (7Vr 
Piatan, Pir Haji sur la route de Punch, PA Hatu 
dans la region du liaut Indus), Pont reęue origi- 
nairement en memoire de fakirs ermites.

A la station d ’Aliabad, qu’on rencon tre a quatre 
cents metres au-dessous du col, et ou il fait a pen 
pres aussi froid, un industriel cacbemirien s’est 
avise d’installer une sorte d ’bótel ou les voya- 
geurs ont rarement 1’idće des’arreter. D’Aliabad 
on se dirigesur Hispar, village situe a environ buit



EF. C A C H E M IR E . 89

cents metres plus bas. Cótoyant l ’un des nom- 
breux torrents qui se precipitent et semblent se 
hater d’arriver a la yallee heureuse, la route, 
elle aussi, descend rapidement a travers les 
rochers. Bientót, le gazon reparait, puis les 
arbres : bouleaux, pins, sapins argentes, d ’abord 
maigres et etioles, puis de plus en plus yigou- 
reux. En meme temps, le sol se couvre de frai- 
siers, de violettes, de paquerettes. Au-dessous 
d’Hispar, on n ’aperęoit encore qu’une faible 
partie de la yallee de Gachemire, mais on est en 
presence d ’un superbe horizon de montagnes. 
Au dela d’une premiere chaine dont les plus 
hauts sommets ne depassent pas trois mille 
metres, on aperęoit, a quarante, cinquante et 
jusqu’a soixante-dix milles de distance, lescimes 
neigeuses, liautes de sept mille metres et da- 
vantage, qui separent le Cachemire du Ladakh 
(Snowy Hangę, Sierra Nevada}.

Plus on avance, plus le paysage deyient 
attrayant sans cesser d’etre grandiose, surtout 
a partir de Shapeyan, quand on commence a 
distinguer 1’ensemble du pays. En venant par 
cette route, on aborde la yallee en am ont; parcon- 
sequent, on descend sur Sirinagor, et c ’est ainsi 
que l’arrivee de cette yille produit leplus d’e(Tet.
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Cette route par Jummoo ou Bhimbar, Rajaori 
et le Pir Panjal, la plus frequentee par les tou- 
ristes, n ’est praticable que pendant sept mois de 
1’annee. Outre celles indiquees precedemment, 
par Jummoo et le Banibal ou Budil, il en existe 
trois autres qui entrent dans le Cachemire par 
1’ouest, en remontant le Jlielam. Deux de ces 
routes ont pour point de depart Rairal Pindi, 
chef-lieu du district montagneux de ce nom dans 
le liaut Panjab, et l’une des dernieres stations 
du Great Trunk Road. La premiere passe par 
Mori ou Murree, poste sanitaire bien connu 
dans 1’Inde anglaise. L ’autre fait un de'tour en- 
core plus grand dans le n o rd , par Abbotabad 
dans le Hazzara, et penetre sur le territoire du 
Maharaja par Mouzafarabad. Getteroute, la plus 
longue et la moins interessante, est en revancbe 
la meilleure, c’est-a-dire la seule qui ne presente 
aucunedifficulte, meme dans la mauvaise saison.

Iteste la communication par Jhelam (ville) et 
Puncb, dont je puis parler de visu.

Jlielam, station du Great Trunk Road, a cent 
milles au dela de Labore, mais a plus de 
soixante milles en deęa de Rawal Pindi, est 
silne sur la ririere du meme nom, ii 1’endroit ou 
eile de'boucbe dans la plaine du Panjab. Le col
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le plus eleve qu’on rencontre dans la traversee 
du district de Puncli est le Haji Pass, liaut de 
liuit mille cinq cents pieds (anglais), passage 
quelquefois difficile en hiver, mais jamais im- 
praticable.

Les deux localites les plus interessantes qu’on 
rencontre dans ce parcours sont Mirpur et 
Punch.

Mirpur, gros bourg assis sur les premiers con- 
tre-forts de la region des collines dans cette 
direction, est le siege de 1’agence forestiere 
pour le flottage des bois sur le baut Jhelam 
et ses alfluents, comme Acknur 1’est pour le 
Chinab.

Punch, chef-lieu du petit Etat de ce nom, est, 
comme nous l’avons deja dit, la residence habi- 
tuelle de Moti Singli, cousin et vassal de Renbir. 
Cette petite ville est heureusement situee sur la 
riviere du meme nom, au debouche de deux 
vallees, a environ neuf cents metres au-dessns 
du niveau de la mer. Elle possede un bazar bien 
achalande, une citadelle et un palais restaure et 
fort augmente par Moti Singli. Ce souverain 

.m inuscule est, d’ailleurs, un homme de progres. 
11 s’est prete de fort bonne grace ii 1’introduction 
dans ses domaines de la culture de lif canne ii
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sucre, par moi proposee, et qui a parfaitement 
reussi.

Cette communication intermediaire sur Siri— 
nagar par Punch pourra prendre une grandę 
importance, quand le chemjn. de fer du Panjah 
sera prolonge jusqu’a Jhelam

Toute cette contree entre le Chinab et le Jhe­
lam est parsemee de fortins d’un acces difficile, 
qui servaient jadis de refuges ou de repaires aux 
rajas independants. Tous ces postes sont aujour- 
d ’hui occupes par des detachements de soldats 
du M aharaja; plusieurs n ’ont qu’une douzaine 
d’hommes de garnison. Parmi ces petits forts,

1 C*est sous Padministration du marquis de Dalbousie (1849) 
que les premiers cbemins de fer de 1’Inde fu rent mis a 1’etude. 
Avant 1’insurrection de 1857, des troncons importants elaient 
deja ouverts dans les gouvernements du Bengale et de Bom- 
bay. Au 31 mars 1872, le reseau anglo-indien en activite 
comprenait 5,204 milles, dont 725 a double voie, et 2,642 en 
construction. Les deux lignes les plus considerables sont 
YEast Indian (1,280 milles), qui met en communication Cal- 
cutta et le Panjab, et le Greal India Peninsulaw, qui relie 
Bombay a Calcutta et a Madras. Au 31 decembre 1871, le 
personnel des cbemins de fer indiens comprenait 68,217 ein- 
ployes, dont 4,852 europeens. Dans le tableau des accidents 
arrives sur le reseau pendant la campagne 1871-72, on en 
compte 314 par suitę d’invasion de betail (cattle) sur la voie. 
Sous ce nom anodin de betail Hgurent les tigres, buffles, 
byenes, et autres rois depossedes de la jongle. (Pour plus de 
details sur les cbemins de fer anglo-indiens, v. Vai.bezen, les 
Anglais dans ! Inde (Plon), t. II , pages 367 et suiv.)
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vrais nids de vautours, les plus curieux sont 
Mangla, sur le Jhelam ; Mangal Dev, pres de 
Naushalira, et Troch, pres de Kotli, tous trois 
perches sur des rocs tellement escarpes, qu’on a 
peine a coraprendre comment on pourrait s en 
emparer autrement que par laminę , et nieme 
comment ceux qui les occupent peuvent en 
sortir.





X

Le district d’Udampur. — Bbadarwali. — Kislitwar 
et sa cascade.

Avant d’aborder le gouvernement de Cache- 
mire, il nous reste a parcourir la partie la plus 
montueuse et la plus pittoresque de celui de 
Jummoo, le district d’Udampur, qui compreud 
les vallees du haut Cliinab et de ses principaux 
affluents. Ce district, de merne que celui de 
Riasi et l’Etat de Punch, est cense appartenir 
a la region des « montagnes moyennes », bien 
que celles qui s’elevent a l’extremite du nord- 
est, du cóte du Ghamba et du Ladakh, soient 
d ’une hauteur fort au-dessus de la moyenne.

Ici, comme ailleurs, je ne decrirai en detail 
que les localites que j ’ai visitees moi-meme.

Le Teritable nom indigene du Cliinab est 
Chandra-Baghci, designation parfaitement jus- 
tifiee, puisque ce fleuve est formę par la reunion 
de deux branches superieuresj le Chandra et le
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Bagha, qui prennent leur source dans le pays de 
Lahol et viennent se confondre dans celui de 
Chamba, d ’ou le Chandra-Baglia passe dans le 
gouvernement de Jummoo. Ce sont les popula- 
tions mahonietanes de l’Inde qui ont appele ce 
fleuve Chinab (Chinois), parce qu’il vient du 
Lahol, dont les habitants ont, en effet, une affi- 
nite marquee de langage, de physionomie et de 
religion, avec ceux du Celeste Empire.

Dans un parcours de deux cent cinq milles 
sur le territoire du Maharaja, le Chinab reęoit 
un grand nombre de cours d ’eau, plus ou moins 
torrentiels. Les principaux sont YUnyiar, le 
Shandi, le Bhutna, le Maru Wardiuan, le Neni, 
le Baggi, le Lidar, 1’Ans, les deux Tavi. La plu- 
part de ces affluents debouchent de gorges ri- 
chement boisees, et fournissent un ample con- 
tingcnt ii l’exploitation forestiere.

A quelques milles en amont de Riasi, le Chinab 
tourne brusquement de 1’ouest au sud, en decri- 
vant un angle aigu. Le massif de montagnes 
contenu dans cet angle se nomme Trihthar ou 
Devi Thar. On y trouve des cimes bautes de 
buit a dix mille pieds. L ’une d’elles, de formę 
triangulaire, et flanquee de deux autres a peu 
pres semblables, mais plus petites, est un lieu
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de pelerinage tres-frequente par les habitants de 
la plaine du Penjab, principalement par les 
commeręants et artisans, qui y viennent avec 
jeurs feraraes et leurs enfants. Sur l’un des 
rochers qui surplombent la rive gauche, on aper- 
ęoit le fort de Dhyiangarsh, bati, comme ce nom 
l’indique, par le celebre Dhyian Singh, loncie 
du Maharaja actuel; sur 1’autre rive, plus en 
am ont, deux autres forts nommes Salal et 
Arnas. Entre Riasi et 1’embouchure de l’Ans, le 
cours du fleuve est encombre d ’ecueils qui de- 
term inent de violents remous et en rendent le 
passage souvent impraticable et toujours dange- 
reux. J ’ai vu deux mariniers eprouves, de ces 
intrepides ramasseurs de bois dont j ’al parle 
ailleurs, ayant tente de franchir ce passage sur 
uii radeau fait de plusieurs gros arbres reunis, 
rester le jouet des courants et des contre-cou- 
rants pendant unejournee entiere sans pouvoir 
atterrir ni etre secourus, e tn ’echapper a la niort 
que par miracle.

L ’une des routes les plus interessantes de 
cette region est celle de Jummoo a Kishtwar par 
Ramnagar et Bhadarwah (distance de cent vingt- 
neuf milles et demi). Cette route, fort penible 
pour les chevaux, n ’est praticable que pendant

6
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neuf mois de 1’annee. Nous avons decrit prece- 
demment Ramnagar, qui appartient encore a la 
region des collines. Du col de Seoji (trois mille 
trois cents metres), qu’on gravit apres Rarona- 
gar, on aperęoit, par-dessus les montagnes de la 
rive gauche du Chinab, celles de la rive droite, 
plus liautes encore, et devant soi, a une pro- 
fondeur de cinq mille pieds, le bourg de Bha­
darwah. C’est un horizon, a plusienrs plans, de 
prairies, de forets, de cimes neigeuses, presque 
aussi beau que ceux memes du Cachemire.

En descendant sur Bhadarwah, je traversai 
une des plus remarquahles futaies d ’arbres verts 
que j ’aie vues dans ces Etats. II y a la des cedres 
deodora et des pins excelsa qui ont jusqu’a cent 
cinquante pieds de bant, la plupart droits et 
elances cotmne des mats de vaisseau. Aussi le 
bourg, qui conlient de six a sept cents maisons 
et environ trois mille habitants, est conslruit tout 
eńtier en bois de cedres qu’on n’a eu que la peine 
de faire rouler sur ces pentes. Bień qu’on soit 
encore a pres de cinq mille cinq cents pieds au- 
dessus du niyeau de la mer, la temperaturę est 
assez douce au fond de cet entonnoir abrite de 
toutes parts. Le terrain, d ’ailleurs arrose copieu- 
sement, y est d ’une etonnante fertilite. On y
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cultive avec succes du riz et des arbres a fruit 
de toute espece, pommes, poires, abricots, 
mures. Aussi cet endroit est surnomme le petit 
Cachemire, avec d’autant plus de raison d ’ail- 
leurs, que la moitie environ des habitants est 
d ’origine cacbemirienne. Ceux-la sont mahome- 
tans et les autres hindous, mais les deux cultes 
vivent en paix cóte a có te; il y a deux mosquees 
pour les uns et un beau tempie bien garni 
d ’idoles pour les autres. La population labo- 
rieuse et industrieuse de ce joli endroit s’occupe 
de culture l’ete, et du tissage des cliales 1’hiyer. 
Quand je yisitai Bhadarwab, on etait au mois de 
mai. Tous les habitants piochaient avec ardeur 
dans la campagne, s’accompagnant d ’une sorte 
de melopee inonotone, mais nullement desa- 
greable, dont le rliytbme s’associait a la ma- 
noeuvre de 1’outil. Apres avoir ainni defonce le 
terrain, ils se mirent, toujours cbantonnant, a 
broyer les mottes avec un autre engin, absolu- 
m ent semblable aux maillets du jeu de croket.

Jamais je n ’ai vu autant d’eaux courantes quc 
dans ce bourg. Elles y affluent de toutes p a rts ; 
ce ne sont que ruisseaux sur la grandę place, 
dans cbaque rue, entre chaque babitationa Tous 
ces ruisseaux s’unissent pour lormer le Narit,
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1’uii <les affluents du Chinab. La principale nie, 
large et droite, monte a un fort qui domine le 
bourg d’environ trois cents metres.

Bliadarwah etait un fief d ’Hira Singli, le fils 
aine de Dliyian Singli. Apres la mort tragique 
de ce prince, que nous avons racontee ailleurs, 
son oncle Gulab s’adjugea ce domaine, au pre- 
judice de ses deux autres neveux, Jowahir et 
Moti.

De Bliadarwah a Kishtwar, la distance est 
d ’nn peu plus de cinquante milles. A Jangalwar 
(dix-sept milles et demi de Bliadarwah), on 
rejoint, pour ne plus la quitter, la vallee du 
Chinab. Pendant plusieurs milles, ce fleuve 
coule dans un canal etroit, entre deux talus a 
pic qu’on dirait tailles de main d ’homme. Dans 
tout ce trajet jusqu’a Kislitwar, les pentes infe- 
rieures des montagnes sont couvertes, jusqu’a 
une hauteur de deux mille pieds au moins, 
d’une epaisse foret d’arbres verts ou a feuilles 
caduques.

Kishtwar est situe a cinq mille cinq cents pieds 
d’altitude, sur une espece de petite plaine ou 
plateau de cinq milles de long sur deux de large, 
non loin du confluent du Chinab et du Maru- 
W ardwan. Cette riviere torrentielle, d’un vo-
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lunie considerable, descend des hautes nion- 
tagnes qui separent le petit Tliibet du Jummoo 
et du Cachemire. G’est elle qui formę la mer- 
veilleuse Cascade dont j ’ai deja parle, en se pre- 
cipitant dans le Chinab d’une hauteur totale de 
deux mille cinq cents pieds, divisee en cinq 011 
six cbutes. Du village nieme, eloigne de quatre 
a cinq milles, on entend distinctement le bruit 
des eaux, et Fon aperęoit tres-bien Ies deux res- 
sauts superieurs, hauts chacun d’au moins cinq 
cents pieds.

Cette cascade produit surtout un admirable 
effet yers la fin de mai, epoque ou Ies eaux sont 
le plus abondantes par suitę de la fonte des 
neiges : c’est dans ce moment-la que je l’ai vue. 
Ce qui lui donnę un caractere tout a fait ii part, 
c’est la yariete de formę et de mouvement des 
diverses cbutes. Aux deux premiers ressauts, 
qui ont lieu sur des plates-formes en saillie, 1’eau 
se precipite en masse et rejaillit en poussiere 
dans un large rayon, par la violence du clioc. 
Plus bas, ce ne sont plus des rochers en sur- 
plomb, mais des pentes inclinees sur lesquelles 
les eaux s’etalent, se rasseniblent ou se divisent 
encore alternativeinent, suivant Ies caprices de 
la surface, jusqu’a la clmte suivante. Au soleil

6.
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Jevant, on jouit d ’admirables ęffets de refrac- 
t io n , a travers ces tonrbillons de poussiere 
aqueuse. Les babitants croient que ces reflels 
ondoyants, teints de toutes les couleurs de l’arc- 
en-ciel, proviennent des ondines qui, a cette 
heure, viennent se baigner dans la Cascade.

Le climat de Kishtwar est encore plus doux 
que celui de la station precedente; aussi fon  y 
trouve la meine profusion d’arbres a fruit. De 
plus, c’est le chene qui doinine, jusqu’a une 
assez grandę hauteur, dans les futaies qui cou- 
vrent la base des montagnes, ce qui acheve de 
donner a ce beau lieu une physionoinie euro-
peenne.

Kishtwar fut gouverne par des rajas indepen- 
dants jusqu’a l’epoque de la conquete du Cache- 
mire par les Mogols. Le raja alors regnant se 
nommait Bhagwan Singh, et ne se soumit pas 
sans resistance aux conquerants La derniere 
station avant Kishtwar du cóte de Gachemirc

1 Kishtwar est bien plus rapproche du Cachemire que de 
Jummoo. D’Ismailabad, premii re station de la vallee, ;'i 
Kishtwar, il n’y a pas plus de 69 milles. ll est vrai qne la 
route est tres -  penible. On y rencontre un col haut de 
11,370 piecłs, et cinq ou six rivieres et torrents, quc les 
pietons franchissent sur des ponts de cordes, et les chevanx 'i 
la napę, au risque de se noyer, ce qui arrive assez souvent.
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se norame Mughal-Mizar, tombeau des Mogols, 
en som enir d ’une rencontre qui eut lieu dans 
cet endroit, et ou perirent, dit-on, plusieurs cen- 
ta in e sd eso ld a tsa lk b a r . Unelutte si dispropor- 
tionnee ne dut pas etre longue, mais Akbar usa 
genereusement de la victoire. II laissa au raja la 
possession da son petit E tat, et se contenta de 
placer aupres de lui deux vizirs mogols, « pour 
l’avertrr s il commettait quelques fautes ». Les 
fonctions de ces deux ministres ressemblaient 
fort a celles des residents anglais d ’a present 
aupres des princes indigenes; c ’est assez dire 
que la souverainete de Bhagwan et de ses suc- 
cesseurs ne fut plus guere qu’honorifique. Les 
charges de ces ministres etaient hereditaires, et 
j’ai connu de leurs descendants qiji habitent 
encore dans le pays.

Tout en devenant vassal du Grand Mogol, 
Bhagwan etait demeure fidele a la foi de ses 
peres. Girat S ingh, son arriere-petit-fils, em- 
brassa le mahometisme, et cet exemple fut suivi 
par une partie de ses sujets. On pretend qu’il 
fut converti par les miracles d ’un saint homme 
nommd Farid-ud-D in. Le vrai niotif de cette 
conversion fut de plaire au Grand Mogol de ce 
temps-la, Aureng-Zeb, qui prit en effet le neo-
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phyte en grandę amitie et lui donna le nom 
d ’Yar Khan. Tous ses successeurs eurent ainsi 
un double nom, l’un avec la desinence indigene 
Singh (sire ou seigneur), 1’autre avec celle de 
Khan, qui signifie la meme chose pour les maho- 
nietans.

Le dernier raja independant de Kishtwar se 
nommait Teg Singli. Malgre la dissolution de 
1’etnpire mogol, ces rajas, princes faineants, 
avaienl conserve 1’habitude de faire gouverner 
leur E tat par des ministres liereditaires, veri- 
tables maires du palais. Gependant, Teg Singh 
eut un jour quelque velleite de voir clair dans 
ses alfaires. 11 s’ensuivit une violente querelle 
avec le ministre en exercice, nomme Lakpat. 
On en vint aux voies de fait; le raja fut vigou- 
reusement etrille et meme blesse. Lakpat, crai- 
gnant la vengeance de son maitre, se refugia 
aupres de Gulab Singh, et lui offrit ses services 
pour la conquete de Kishtwar. U n ’ignorait pas 
que Gulab convoitait depuis longtemps cette 
position, qui lui assurait un passage praticable, 
sinon comtnode, a travers les montagnes, pour 
penełrer dans le petit Tbibet.

Kishtwar fut occupe presipie sans resistance. 
Le raja depossede a fini ses jours a Lahore, et
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ses enfants on tete, dit-on, convertis au cbristia- 
nisme par un missionnaire americain. Quant ii 
Lakpat, reste en grandę faveur aupres de Gu- 
lab , il fut tue (puelgues annees apres (en 1846) 
dans un combat livre par celui-ci aux Cachemi- 
riens qui refusaient de reconnaitre son autorite. 
Le fils de ce Lakpat etait encore l’un des mi- 
nistres de Reubir Singli lors de mon arrivee 
dans le pays : il est mort quelques anne'es 
apres.

Kisbtwar, si longtemps cbef-lieu d ’un Etat 
florissant, n ’est plus menie chef-lieu de dis- 
trict. On n ’y compte pas aujourd’hui plus de 
deux cents maisons babitees; les autres tombent 
en ruinę. Gette decadence contraste peniblement 
avec la splendeur persistante de la Cascade et le 
cbarme du paysage.





XI

Excursion de Kishtwar a Ątholi. — Les pies de Brama. — Le 
siege de Chatargash. — La vallee de Bhutna. — Les tribu- 
lations du yillage d*Hamuri.

De Kishtwar, je fis une excursion dans la re­
gion des hautes inontagnes qui separent le gou- 
vernement de Jummoo ,du Ladakh. Charge 
alors de 1’administration forestiere du Maharaja, 
j ’avais a etudier les ressources qu’on pourrait 
tirer de cette region du haut Chinab, si riche- 
ment hoisee.

Cette excursion, sans etre tres-dangereuse, 
ne doit etre entreprise que par des mountaineers 
exerces. Depuis Kishtwar jusqu’a Atholi, ou fo n  
quitte la vallee du Chinab, on rencontre un grand 
nomhre de to rren ts , profondement encaisses, 
qu’il faut franchir sur des ponts faits de ha- 
guettes de houleau, enlacees bout a bont, faisant 
office de cordes. Dans quelques localites, ori 
emploie, au lieu de baguettes, des lanieres en 
cuir de buffle. Ces ponts se nomment
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escarpolette, et jamais appellation ne fut mieux 
justifiee. Plusieurs de ces fragiles passerelles ont 
trois cents pieds de long et davantage ; j ’en ai ’ 
menie mesure une sur le haut Indus, dans le 
Baltistan, qui en avait trois cent soixante-dix. 
Tout en faisant bonne contenance, je me suis 
senti plus d’une fois mediocrement a 1’aise sur 
ces balanęoires suspendues au-dessus des abimes, 
surtout quand le vent se mettait de la partie, ce 
qui n ’est pas rare dans ces gorges.

Ces passerelles, qu’on est oblige de renouve- 
ler tous les trois ans, ne seryent, bien entendu, 
qu’aux bipedes. Je n ’ai jamais vu qu’un seul 
(juadrupede qui osat s’y hasarder. C’etait un 
cpagneul appartenant a un de mes agents indi- 
genes dans le Ladakb.

Dans quelques localites sur le haut Chinab, 
on se sert d ’un autre genre de passerelle encore 
plus bardi. Sur chaque bord du fleuve, s’il n ’y a 
pas d ’arbres, on installe solidement des poulres, 
disposees de telle sorte que le cóte d ’ou l’on part 
soit le plus eleve. Un simple cable est tendu 
d’un bord a 1’autre. Pour traverser, le yoyageur 

< se fait attacber a une forte courroie passee dans 
un oeillet surmontant une sorte de demi-cylindre 
en bois, puis il saisit ce demi-cylindre et se bale
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le long du cable faisant chainette. Dans cette 
evolution, 1’homme ainsi suspendu fait contre- 
poids a la pente du cable et ne court aucun 
risque d’etre lance contrę le poteau d’en face; ce 
n ’est nieme qu’a force de bras qu’il peut ga- 
gner 1’autre rive. Pour passer dans 1’autre sens, 
il faut naturellement un second appareil sem- 
blable, dispose en sens inverse 1.

II ine fallut cinq jours de marche pour fran- 
cliir les quarante-huit milles qui separent Kislit- 
war d ’Atlioli. Pendant tout ce trajet, la vallee 
ou plutót la gorge du Cbinab est toujours riche- 
ment boise'e, ainsi que les vallons lateraux. On y 
voit des chenes et des bouleaux de la plus belle 
venue, meles aux arbres verts de l’Inde : le des­
sous des futaies est garni de cepees de noisetiers. 
Le niveau de lrv vallee qu’on remonte s’eleve 
rapidem ent, surtout dans la derniere partie du 
cheinin. De Piyas a Siri, la derniere station 
avant Atlioli, on gravit, dans un espace d ’nn

1 Ces appareils se nornment, dans les Etats du maliaraja, 
c/iiAd, ponts de halage. II en esiste dans le grand Thibet de 
semblables, qui ont ete decrits par les inissionnaires franęaia. 
Les cablcs y sont faits en Hbres de bambou tressees ou en 
lanieres de cuir d’yalt. Le dcmi-cercle en bois dont se sert 
le voyageur se uommc Ooula-ta. dans le Thibet. (V. la Mit* 
sion du Thibet, par M. 1’abbe Descodi^s, p. 205. Palmę.)
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peu moins de dix milles, une rampę de deux mille 
trois cents pieds.

De cette station de Sili, situee a liuit mille sept 
cents pieds d ’altitude, sur une eminence couverte 
d lierbe  dans cette saison, j ’eus la bonne fortunę 
de jouir d’un de ces panoramas grandioses, si 
rares dans 1’Himalaya, ou des montagnes de 
premiere grandeur apparaissent en premier plan, 
dans toute leur majeste, comme le mont Blanc 
du cóte de Cormayeur. A une distance de douze 
milles ii peine, a pres de quatre mille metres d’al- 
titude rełative, sedressaitverticalementau-dessus 
de nos tetes l un des plus beaux groupes de la 
grandę cliaine qui separe le Jummoo et le 
Gachemire du Ladakh : les cinq pies de Brahma, 
hauts de six mille quatre cents a six mille sept 
cents metres, entoures de glaciers, et couronnes 
de neiges eternelles 1.

Atholi est le chef-lieu de la contrde nommee 
Padar) qu’il ne faut pas confondre, comme fo n t 
fait quelques ecrivains, avec Padam, qui se 
trouve sur 1’autre revers de ces montagnes, dans 
la Yallee de Zanskar (Ladakh)a Atholi est une

' Trois de ces pies, dont 1’altitude est indiipiee dans la 
carte de Survey, depassent vingt et un mille pieds; le plus 
61eve en a yingt et un mille cinq cent quatić-fingt-quatre;
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bourgade d’environ quatre cents maisons, situee 
dans le fond d’une espece d ’entonnoir, a six 
mille trois cent soixante pieds d ’altitude, au 
confluent du Chinab et du Bhutna, cours d ’ean 
torrentiel. Le Chinab lui-meme est d ’une impe- 
tuosite formidable dans ces parages : dans cette 
saison, qui etait celle de la fonte des neiges, il 
courait avec une vitesse de quarante-sept milles 
et demi a l’heure. Le climat est des plus severes 
a Atholi; les moissons y murissent difficilement, 
attendu que le soleil y est presque toujours 
intercepte, non-seulement par les nuages qu’at- 
tirent les montagnes, mais par les montagnes 
elles-memes qui surplombent de toutes parts.

Cette contree, et celle d’Astor, dans le gouver- 
nement de Gilgit, sont les seules ou j ’aie trouve 
Une espece fort rare de coniferes, le pin comes- 
tible de Gerard (Gerardiand). G’est un arbre h 
ecorce lisse, d’une hauteur mediocre, mais 
d ’une large envergure.

C epaurrepays, enseveli sous la neige pendant 
Une partie de 1’annee, frequennnent desole par 
des avalanches et des inondations qui charrient 
d ’enormes fragments de rochers, n ’en a pas 
moins excite plus d ’une foiś les ćonvoitises deś 
fconquerants.
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Il etait primitivement reparti fcntre plusieurs 
petits rajas de la caste des Rajpouts, appeles 
Banas, qui possedaient chacun deux on trois 
villages et se faisaient la guerre tous les ans, des 
qu’ils pouvaient sortir de chez eux. Plus haut 
encore, dans la vallee du Chinab, se trouvait une 
autrc contree nomrnee Pangi, limitrophe du 
Padar, et soumise comme lui au regime de la 
feodalite pure.

Vers 1650, un voisin umbitieux et relative- 
ment puissant, Cliatar Singli, raja de Chambn, 
mit fin a cet etat de clioses en envahissant le 
Pangi, et subsequemment le Padar avec une 
arm ie  formidable de deux cents liommes. Il 
n’en fallait pas tant pour deposseder tous les 
Banas des deux contrees. J ’ai retrouve ii Atholi 
plusieurs descendants incontestables de ceux du 
Padar, aujourd’hui simples cultivateurs. Apres 
l’annexion de cette con tree , Ghatar Singli 
premier ou le Grand, pour consolider sa con- 
quete, construisit sur la rive droite du Chinab 
en face d ’Atboli, dans une situation consideree 
comme inexpugnable, entre le Chinab et le 
Blnitna, un fort qui fut appele en souvenir de lui 
Chatargash. Au-dessus de ce fort naquit bientót 
un yillage ou bourg du meme nom, qui lui fut
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reuni par una enćeinte continue de rem p a rts .^  
Cette conquete microscopique dura plus long-

temps que bien d ’autres plus considerables. Cent 
quatre-vingts ans plus tard , vers 1830, Chatar- 
gash renfermait au moins cent quarante maisons, 
ce qui est bien quelque chose dans un semblable 
pays. Mais, en 1834, Gulab Singli, ou plutót 
Zurawar Singli, son lieutenant, qui venait de 
s’emparer de Kishtwar, envoya dans le Padar un 
detachement de pionniers dogras, pour ouvrir 
une route dans la montagne, afin de preparer 
les voies a la conquete projetee du Ladakh. Les 
gens de Gliatargasli, fideles au raja de Chamba 
qu’ils consideraient comme leur souverain legi— 
time, se saisissent de ces Dogras, et les expedient 
triomphalement dans le Chamba. Lii regnait 
encore un Cliatar Singli, mais degenere, et trem - 
blant comme la feuille devant son puissant 
voisin le raja de Jummoo, auquel il s’empressa 
de renvoyer les prisonniers avec force excuses. 
Mais Gulab et son lieutenant furent inflexibles : 
ils avaient jurę de faire un exemple des rebclles 
de Chatargasli. Des que les chemins redevinrent 
praticables, Zurawar se jęta sur le Padar avec 
trois mille liommes.

II y rencontra plus de resistance qu’il n ’avait
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pense. „Ces Souliotes hindous, reduits a leurs 
seules forces, agirent en gens de ccenr. lis 
avaient rompu le pont du Chinab, et, derriere 
ce fosse infranchissable, narguaient la fureur du 

_general dogra. Celui-ci resta deux niois occupe 
autour de cette bicoque! 11 avait installe, sur la 
rive en face, une batterie qui detruisit la plus 
grandę partie du bourg, mais sans resultat deci- 
sif. Enfin, les autres babitants du pays, qui 
n ’avaient paspris partaux bostilites, etprobable- 
m ent s’ennuyaient d ’avoir si longtemps les Do- 
griischez eux, leur indiquerentun endroit a quel- 
ques milles au-dessous de Ghatargash qui n ’etait 
pas gardę, et ou l’on pouvait tenter le passage. 
Les Dogras parvinrent en effet a franchir le 
Chinab au moyen de cordes. Une fois parvenus 
sur la rive droite, ils se saisirent du pont sur le 
Bhutna que les assieges avaient neglige de 
rompre, et les prirent a rcvers. Le fort et le 
bourg furent enleves d ’assaut et ruines de fond 
en comble.*Zurawar Singli, qui certainement 
n ’avait jamais lu les Comiticniaires de Cesar, agit 
conime le conquerant des Gaules apres la prise 
d ’Uxellodunum : il fit pendre une partie des 
assieges et mutiler le reste. II n’epargna qu’un 
seul honime, un thakar (cultivateur) nomme
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Ratanu, celui-la precisement qui avait etę 1’insti- 
gateur de la resistance. Ce patriotę fut envoye a 
Jummoo, ou ilsp ttendait a perir dans d ’effroya- 
bles supplices. Gulab Singli crut devoir user de 
clemence; apres avoir retenu Ratanu prisonnier 
pendant trois ou quatre ans, il le renyoya librę, 
lui permit de demeurer a K ishtw ar, et lui 
donna menie quelques terres pour subsister 
avec sa familie. Mais, peu de temps apres, 
Ratanu se fit encore une mauvaise affaire par 
son loyalisme incorrigible. A la m ort de son 
ancien maitre, le raja de Chamba, dont pourtant 
il n ’avait eu guere ii se louer, il se rasa, ce que 
ne font les Hindous qu’a 1’occasion du deces de 
leur souverain legitime. Par ce temoignage 
public de deuil, il semblait encore protester 
contrę l’invasion de son pays. Aussi il fut dere- 
clief apprehende au corps et reconduit a Jum- 
moo. Mais le maliaraja admira son courage, et 
jugea qu’il etait d ’une bonne politique de par- 
donner encore. Cette obstination dans la cle­
mence fait lionneur au caractere de Gulab 
Singh.

Depuis la catastrophe de Chatargasb, « 1’ordre 
regne » dans le Padar. Une garnison de yingt- 
deux homnies, qui occupe un petit fort construit
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pres d’Atboli, suffit pour m aintenir toute la 
contree dans 1’obeissance.

Pnrvenu a Atlioli, au lieu de continuer par la 
vallee du Cliinab qui m ’aurait condnit sur le ter- 
ritoire de Cbamba ou je n ’avais que faire, je 
remontai celle du Bhufna, qui mene dans le dis— 
tric t de Zanskar (Ladakh), par un col baut de 
cinq mille deux cent soixante metres, que les 
Hindous nomment Bardhar, et les Thibetains 
Umast La. On compte cent trente et un railles 
de Kishtwar a Padam, chef-lieu du Zanskar, et 
deux cent quatre-vingt-dix-huit milles en tout 
jusqu’a Leli, capitale du Ladakh. Gelte commu- 
nication n ’est praticable que pendant quatre ou 
cinq mois de 1'annee, et la seconde partie de la 
route, de Padam ii Leb, n ’est pas moins difficile 
que la premiere. C’est pourtant par ce chernin 
qu’a passe 1’armee de Zurawar Singli, lors de la 
conquete du Ladakh (1840).

Je ne parlerai, pour le moment, que de la pre­
miere section de cette route, celle qui aboutit au 
col d’Umasi La.

La partie inferieure de cette gorge du Bhutna 
est encore admirablement boisee, en chenes, 
bouleaux, deodoras, pins argentes. On y ren- 
contre aussi, de distance en distance, de petils
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groupes d ’habitations, et meme des noyers, dont 
les fruits, il est vrai, murissent difficilement. 
Les deodoras finissent a neuf mille huit cents 
pieds d’altitude, les pins vers douze mille. Les 
bouleaux persistent les derniers.

Le Bhutna est formę par deux torrents qui se 
reunissent au-dessous d ’Hamurt, le dernier vil- 
lage considerahle de la vallee, et y forment une 
serie de cascades rebondissantderoche en roclie, 
d’une hauteur totale de quinze cents pieds.

Ge village d ’Hamuri, situe a liuit mille huit 
cents pieds d ’altitude, est celebrę par sęs aven- 
tures. Je ne sais s il exisle dans le monde nn 
autre lieu habite,dans une position aussi dange- 
reuse. A quelques centaines de pieds au-dessus, 
le torrent tombe en cataracte, et formę une 
espece de lac ou de reservoir superieur suspendu 
en amont comme une menace perm anentej 
Rien que dans ces vingt dernieres annees, le 
village a failli plusieurs fois etre detruit, tantót 
p a r  des ayalanches, tantót par des inondations 
charriant d ’enormes blocs de rochers. En 1857 
notamment, il y eut une crue si forte, que tous 
les liabitants se sauveręnt. Mais les eaux se 
lrayerent un passage en aval : cette fois encore 
on en fut quitte pour la peur.

7.
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Quelques annees apres, Hamuri disparut sous 
une avalancbe. La population des villages 
d ’en dessous accourut au secours et deterra les 
liabitants qui n ’avaient pas eu le temps d ’etre 
suffoques. 11 etait menie ne sous la neige un 
enfant qui vecut. Peu de temps ap res, comme si 
la montagne en courroux eut voulu essayer suc- 
cessivement toutes ses armes contrę ces inforlu- 
nes, une secousse de tremblement de terre 
bouleversa leurs maigres cultures et effondra 
quelques maisons, qui par bonheur se trouverent 
vides. Cette fois, les liabitants ont quitte la place, 
obtenu unejreduction de taxes, et rebati leur 
village dans un endroit plus eleve et qu’ils croient 
plus sur. lis sont moins miserables qu’on ne 
pourrait croire, et font menie quelques benefices 
en servant de guides et de portefaix aux voya- 
geurs qui montent au col d ’Umasi-La. Mais je 
crains bien qu’ils ne finissent dans quelque 
cataclysme.

Ge n’est pourtant pas le dernier endroit ba- 
bite qu’on rencontre dans cette ascension. A 
trois cents metres en amont d ’Hamuri se trouve 
un hameau nomme Machel, dont la population 
est thibetaine en partie; et au-dessus encore, a 
trois mille trois cent cinquante metres d ’altitude,
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une maison isolee nommee Sunjam. Gette familie 
est bloquee pendant sept mois de 1’annee par 
la neige; quand j ’arrivai ii Sunjam, le 7 juin, il 
n ’y avait pas plus d ’un mois que ces pauvres 
gens pouvaient sortir de cliez eux. Pourtant, ii 
cette hauteur, ils elevent encore des moutons, 
cultivent de 1’orge, du sarrasin, des pois; ils 
sement menie du ble, mais il murit rarement. 
Parfois, dans les bivers precoces, toutes leurs 
recoltes m anquent a la fois, et ils sont forces de 
descendre jusqu’a Kislitwar, pourecbanger leurs 
bestiaux contrę du grain. Au dela de ce point 
jusqu’au col d’Umasi-La, et bien loin sur 1’autre 
revers, pendant un trajet total d’environ ciii— 
quante milles, on ne voit plus que rocs dechar- 
nes, precipices, glaciers et neiges eternelles.

Sauf trois ou quatre petites colonies cacbemi- 
rien nes, et lesquelques T bibetainsdeMacliel, la po- 
pulation de cette partienord-est du gouvernement 
de Jummoo (district d ’(Jdampur) appartient ii la 
race Pahari, d ’origine aryenne comme les Do- 
gras, dont elle differe toutefois par le langage, le 
costume et par quelques details de conforma- 
tion physique, notamment par la formę du nez, 
plus particulierement crochu chez les Paharis.

A l’exception de ceux des habitants de Kisht-



1

war qui ont embrasse 1’islamisme a la f i l i  du dix- 
, septieme siecle, les Paharis suivent la religion 
; hindoue. Les liabitants du Padar sont particu- 
, Tierement devots aux nag-devłas, ou dieux-ser-
/ pents.

Les montagnes limitrophes du district d’U- 
dam pur et du Cliamba sont babitees par des 
Gaddis, familles de pasteurs qui semblent une 
sous-variete des Paharis. Ils se distinguent par 
une physionomie plus aceentuee et par quelques 
parties du costume, notamment par la singuliere 
formę de leur coiffure, qui, comme on le voit 
par la figurę ci-jointe, participe de la casquette 
et du bonnet de coton

1 M. Drew a reconnu quatre principaus dialectes distincts, 
parni i les bindous de cette race Pahari. Ces dialcctes sont 
ceux des liabitants dc Bamban, de Ilbadarwab, du Padar et ile 
Kisbtwar. D'apres 1 indicatiou qu'il donnę des mots les plus 
usuels dans ces quatre dialectes, on voit que celni des Kisbtwar 
se rapprocbe beaucoup plus du Iangnge cacbeniiricn, et les 
trois autrcs de celni des Dogras et des Cbibhalis.
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DEUXIEME PARTIE

I.A Y A L L E E  DE C A CH EM IRE.

X II

Historirjue et aspect generał.

L ’histoire des contrees trop belles ressentble ii 
celle des trop belles reines ; les convoitises qu’ellcs 
provoquent leur sont presque tonjours fatales. 
Ainsi, 1’Italie e tja_vallće  de Cachemire, cette 
Italie asiatique, n ’ont pas ete plus heureuses que 
Marie Stuart et Marie-Antoinette.

Au commencement du quatorzieme siecle, 
le Cacbemire, encore iudependant, fut le theatre 
d’une lutte religieuse et politigue. qui se termiua 
par le triomphe de 1’islanaisme. Ce fu tun  certaiu 
Sliah Mir (probablement d ’origine persane), 
mahometan, qui detróna le prince bindou dont
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il etait le m inistre, et regna a sa place sous le 
nom de Shams-uddin. Pendant deux siecles et 
dem i, le Cacliemire demeura independant sous 
sa nouvelle dynastie mahometane. L ’un de ces 
princes, Sikandor, surnomme Butshikan (1’ico- 
noclaste), dont l’avćnement datę de 1396, se si- 
gnala, comme son sumom l’indique, par la des- 
truction impitoyable d ’idoles et de temples de 
1’ancien culte. Un autre, Zainulab-uddin ou Bar 
Sliah, le Salomon cachemirien, a laisse de meil- 
leurs souvenirs. Il construisit un grand nombre 
de beaux edifices, dont plusieurs subsistent 
encore.

En 1588, le Cachemire fut livre a 1’empereur 
mogol Akbar par un dernier prince q u i, loin 
de defendre ses Etals contrę le conquerant, lui 
en facilita l ’acces A partir de cette epoque, ce 
pays perdit definitivement son autonomie; il 
devint et resta, pendant plus d ’un siecle, le 
Sanitarium fnyori des Brands Mogols : Akbar, 
Jehan-Guir, Shah Jelian , Aureng Zeb. Cette 
pe'riode de tranquillite finit ii la mort de ce der­
nier, qui avait comble la mesurede la puissance 
et des crimes de sa race. Le Cachemire subit le 
contre-coup de la decadence si rapide de cet 
Empire. Envahi en 1752 par ses farouches voi-
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sins du Caboul, les Afghans, il ne fut arrache 
qu’en 1819 a la domination de ces maitres 
impiloyables, par le fondateur clu puissant et 
epheinere empire des Sikbs, Bunjit Singli. i

Depuis 1819, onze goinerneurs sikbs se suc- 
cederent dans le Cachemire jusqu’en 1846, epo- • 
que oii le gom ernem ent britannique se fit ceder 
cette contree, pour la retroceder aussitót a Gu- | 
lab Singli par Ic traite d ’Amritsir (Umrilsur). j 
L ’execut:on de cette clause rencontra de grares 
difficultes. Le dernier gouverneur sikh, Imam- 
ud-din, appartenait au parti ennemi des Anglais.
Il battit les troupes envovees par Gulab pour 
prendre possession, et les bloqua dans le fort 
d ’IIari Parbat, bati sur une hauteur pres de Si- 
rinagar. Gulab Singli s’empressa de requerir du 
gouvernement britannique le secours stipule par 
Particie 9 dii traite, et les troupes anglaises 
s’avancerent jusqu’a Bhimbar, mais elles n’eu- 
rent pas besoin d ’aller plus loin. Grace a 1’inter- 
Tention diplomatique du colonel Lawrence au- 
pres du gouverneur sikh, 1’affaire s’arrangea ii 
1’amiable.

G"’est ainsi que ce « poetique royaume », 
comme 1’appelait Bernier, fait aujourd’hui partie 
des E tats de Banbir Singli. Par un etrange ca-

iJ
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price du sort, les Cachemiriens, convertis poiir 
la plupart a 1’islamisme, depuis plus de cinq 
siecies, ont donc fini par retomber sous la domi- 
nation de princes hindous.

La vallee de Cachemire proprement dite est 
toujours, comme au dix-septieme siecle, le plus 
beau et le plus grand jardin paysagerdu monde: 
un parć de trente lieues de long sur dix a douze 
de large. Tout y semble calcule avec un art 
surbumain pour le plaisir des yeux ; cuitures, 
babitations, rivieres et lacs parsemes d ’iles ver- 
doyantes et fleuries, sillonnes d ’embarcations 
de formes et de dimensions variees, que guident 
des hanjis (bateliers), dont les physionomies 
intelligentes, les formes sculpturales etle  costume 
s’barmonisent au mieux avec .cette naturę en- 
cbanteresse : ruisseaux et canaux innombrables, 
decrivant de capricieux detours parmi les ri- 
zieres et les pelouses, et faisant reluire de toutes 
parts au soleil, comine des rubans moires d ’ar- 
gen t, leurs ondes liinpides et rapides. (V. le 
Frontispice.')

Dans la vallee de Cachemire, comine a Venise, 
l’eau est le principal et presque le seul moyen 
de communication. Ainsi s’expiique cette mul- 
tiplicite d ’embarcations de formę et de grandeur
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diverses, qui circulent incessamment sur les ri- 
yieres, les canaux et les lacs.

En voici la nomenclature conjplete :
Le bangla, la plus grandę de toutes, est une 

teritable maison flottante, a 1’usage du souverain 
e tdu  gouverneur son representant. LeparzW aest 
encore un bateau considerable, avec plate-forme 
et cabine a l’avant, et ne sert aussi que pour 
des personnages d ’importance. Ces grandes em­
barcations exigent pour le moins vingt rameurs.

Viennent ensuite , par rang de ta ille , les 
bahts, les dungas, les skiraris, les bandugir. Le 
bahts est employe pour le transport des cereales; 
le dungas, pour celui des marchandises moins 
encombrantes et des passagers. C’est de ce genre 
de bateau que les touristes font le plus frequent 
usage pour les plus grandes excursions en amont 
et en aval de Sirinagar; on peut y passer tres- 
confortablement la nuit. Les skiraris sont des 
embarcations legeres a six rameurs, pour les 
promenades de jour. Le bandugir est le plus 
petit de tous ces bateaux; on s’en sert pour 
chasser la sauvagine sur les lacs.

Le louage a la corde ou a la cbaine, cette in- 
genieuse invention dorig ine franęaise, est au- 
jourd’bui d’un usage generał dans le Cacbemire,
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pour les transports de marchandises et de den- 
rees

Le plus grand attrait de cette region feerigue, 
c ’est 1’heureuse disposition du gigantesgue am- 
phitheatre de montagnes qui 1’encadre, en for- 
m ant aulour d ’elle un ovale allonge. Sous ce 
rapport, elle 1’emporte meme sur le celebre bas- 
sin de Mexico. Dans la plupart des vallees ainsi 
entourees de liautes cirnes, celles-ci sont souvent 
disposees de telle faęon, que l ’effet des plus 
elevees est compromis par 1’interposition de 
cretes plus rapprocbees qui semblent les depas- 
ser, quoique tres-inferieures en realite. Cette 
illusion d’optique, bien connue de tous ceux qui 
ont voyage dans des pays tres-accidentes, a sug- 
gere au celebre ecrivain allemand Jean-Paul 
Richter une de ses comparaisons les plus in- 
genieuses. « C est ainsi, dit-il, que parmi leurs 
contemporains, la colline verdoyante du talent 
eclipse l’Alpe nue du genie. » Rien de pareil au 
Cachemire; tout y semble p revu , calcule, pour 
produire le meilleur effet, la transition graduelle 
du gracieux au grandiose, du grandiose au ter-

1 V. notre Etude sur Pierre Lalour du Moulin, inventeur 
du touage a vapeur. (Hacliette.)
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rible. Au-dessus des premieres ondulations en- 
core couvertes d ’habitations et de vergers, ou 
fo n  retrouve tous nos arbres a fruits d’Europe, 
s ’elevent les collines a paturages, ou circulent 
dinnom brables bestiaux, notamment les cbevres 
dont le poił sert a la fabrication de ces Cache- 
mires, si fameux dans les annales de la modę; 
puis , au-dessus de ces premieres hauteurs, la 
cbaine des bautes collines boisees, dominee a 
son tour par une et souvent plusieurs enceintes 
de montagnes plus bautes, au-dessus desquelles 
surgissent, ca et lii, les sommets appartenant a 
la region des neiges eternelles. Ces geants ont 
des sourires pour 1’heureuse vallee! On dirait 
que c’est a son intention, pour donner plus de 
caractere et d ’attrait aupaysage, que leurscimes, 
leurs glaciers, illumines par le soleil, se colorent 
des plus riches teintes de 1’arc-en-ciel. C’est ainsi 
que les despotes mogols, si feroces ailleurs, sem- 
blaient s’humaniser pendant leur villegiature en 
Cachemire. Ces tyrans avaient, comme Neron, 
des aspirations artistiques. Epris de ce beau 
pays, ils meltaient leur amour-propre a 1’embel- 
lir encore, en batissant des palais, dcsmosquees, 
disposant des terrasses ou plantani des parcs 
dans les sites les plus pittoresques; payant libe-
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ralement des poetes pour cbanter les delices de 
ce sejour. Heureux s ils n ’avaient jamais en d ’au- 
tres fantaisies 1 !

f I 1 « II n’y 
autant de 

Taans raison

i’y a pas de pays au monde, dit Bernier, qui renferme 
beautes dans une si pctite etendue. Ce n’est pas 

raison que les Mogols lui donnent Je nom de paradis 
tcrrestre des Indes, et que 1’empereur Akłibar employa tant 
d’eFforts pour l’enlever a sesrois naturels. Jeban-Guir, son fils 
ct son successcur, prit tant de gout pour cette belle portion 
de la terre, qu’il ne pouvait en sortir, et qu’il declarait qucl- 
qiiefois que la perte de sa couronne le toucherait moins que 
celle du Cacliemire. Aussi, lorsque nous y fu mes arrives, tous 
les beaux esprits mogols s’efforcerent d*en celebrer les agre- 
ments par diverses pieces de poesie, et les presentaient a 
1’Empereur, qui les recompensait noblernent. »
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Sirinagar. — Les palais mogols.

Sirinagar est 1’ancien nom liindou de la ca- 
pitale du Gacliemire; elle l’a repris depuis la 
conquete des Sikhs (1819). Bernier, et apres lui 
Forster, en 1783, ne la designaient que sous la 
denomination de Cachemire, qu’elle a portee 
pendant toute la periode de la domination mu- 
sulmane.

L ’aspect generał de cette cite de clialets n ’a 
pas sensiblement change depuis le dix-seplieme 
siecle. Bień que la pierre ne manque pas dans 
lep a y s , on continue de preferer, pour les con- 
structions, le bois de cedre qui abonde sur les 
pentes voisines, et qui revient ii tres-bon mar- 
che, a cause de la facilite du transport par le 
flottage. D’ailleurs, le danger dincendie est 
presque nul, dans un pays anssi copieusement 
arrose.

Le Jlielani, large en cet endroit comnie la
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Seine a Paris, coupe la ville en deux parties 
inegales, reliees ensemble aujourd’liui par sept 
ponts (il n’y en avait que deux du temps de 
Bernier). La partie la plus considerable, celle 
qui est situee sur la rive droite, confine a un 
petit lac d ’environ cinq lieues de tour. «La 
beaute de ce lac est augmentee par un grand 
nombre de petites ileś, qui forment autant de 
jardins remplis d ’arbres fruitiers et bordees de 
trembles a larges feuilles (ypreaux), dont les 
plus gros ne peuvent etre embrasse's par un 
homme, mais tous d’une hauteur extraordinaire, 
avec un seul bouquet de brancbes au sommet. » 
Cette description du lac Dal, vieille de deux 
siecles, semble ecrite d ’hier.

Ce lac, alim entepar de nombreux cours d ’eail, 
dont le principal est le Scind, communique aveC 
le Jlielam par un canal navigable, qui s’y de-1 
charge au-dessous de la ville. Presque en face 
de ce canal deboucbe le Dugganga, riviere d ’un 
parcours peu etendu( mais d ’un volume consi­
derable, formee de l’alllux d ’une foule de ruis- 
seaux qui descendent des monts Panjal. G’est 
beaucoup d’eaupour une villede 130,000 ames, 
mais en est-il jamais assez pour des touristes 
qui arrivent des plaineS calcinees du Panjub?
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Encadre de toutes parts, sauf du cóte de la ville, 
dans des collines couvertes de bois, de vergers, 
de prairies et de chalets, le lac Dal est aujour- 
d ’hui, comme autrefois, la promenadę favorite 
des citadins.

Vue du lac ou de la riviere, Sirinagar plait 
surtout par 1’irregularite capricieuse des maisons 
du bord de l’eau, tantót placees en saillie sur 
pilotis, tantót en retrait, coquettement dissi- 
niulees sous la verdure. (V. au Frontispice.} Nos 
dessinateurs de Paris trouveraient la de char- 
mantsmodeles de fabriques, verandas, lanternes 
a pans coupe's, tourelles, etc. Au reste, les lia- 
bitations des plus bumbleś villages de cette vallee, 
couvertes en chaume ou en bois, comme celles 
du Jura, ont un caractere pittoresque. Elles se 
composent d ’un reż-de-chaussee qui sert d ’e- 
table l’hiver, e td ’un etage superieur avec balcon 
et pilastres.

La situation de Sirinagar offre une lessem- 
blance singulićre, non remarquee jusqu’ici, nveC 
celle de Sion , dans la Tallee du Rhóne. Elle est 
placee de menie nu milieu d ’un amphitheatre de 
montagnes, et flanquee de deux collines isoleeSj 
dont les sommets sont couronnes de fortifications 
et d ’edifices religieux. On apcręoit de tres-loin
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ces deux linuteurs, Takht et Iiari-Parbal, quand 
on arrive par le Pir-Panjal. Sur la premiere, on 
remarque une mosquee qui existait deja du temps 
de Bernier, mais on n ’aperęoit plus aucun ves- 
tige d'un tres-ancien tempie liindou, qui s’y 
trouvait encore de son temps, et dont les babi- 
tants attribuaient la construction a Salomon. 
Quant a Hari-Parbat, dont le nom signifie mon- 
tagne de verdure, son sommet portait, il y a 
deux siecles, une autre m osquec, « accoin- 
pagnee d’un ermitage et de quantite de beaux 
arbres verts qui lui servaient comme de cou- 
ronne » . Celte mosquee est aujourd’bui rein- 
placee par un fort. Sur la pente de cette colline, 
qui regarde la riviere, on a construit de nom- 
breux cottages pour les touristes anglais, au mi- 
lieu d ’uńe veritable foret d ’arbres a fruit (abri- 
cotiers, cerisiers, pommiers, etc.), qui leur 
promet une reserye intarissable de puddings.

Depuis la conquetedes Sikbs, on a reconstruit 
quelques temples bindous, mais toutes les mos- 
quees subsistent. La principale, Sbab-IIomadan 
(yoir la gravure}, avantageusement placee au 
bord du Jbelam, est un joli specimen de 1’arcbi- 
tecture indigćne, mais sans aucun caraclcrc rc- 
ligieux. C’est un payillou carre, avec portiques
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et balcons, surmonte d ’un canipanile a cinq 
pointes, dont une verticale et quatre disposees 
liorizontalement; un charmant modele de ca- 
sino.

Le palais qui donnę sur la riviere a subi des 
niodifications importantes depuis un siecle. 11 
fait partie de la citadelle (Sher Gar hi}, qui com- 
prend en outre un bazar indigene, les bureoux 
du gouvernement et les bazars europeens. Ges 
annexes, construites par un arcbitecte anglais, 
n ’ont absolument rien d ’artistique.

11 n’en estpas de nieme des palais de plai- 
sance construits par les empereurs mogols sur 
les pentes des collines du lac Dal. Ce sont des 

j ia rc s  en terrasse avec pavillons, avenues, ca- 
naux, cascades et bassins, installes dans des 
endroits particulierement remarquables par la 
beaute des points de vue et 1’abondance des 
eaux; on n ’avait que 1’embarras du choix. Il y 
a Nasim Bagh, le jardin des brises; Nishat Bagh, 
jardin d ’allegresse; Shalamar Bagh, le jardin du
Roi'

Nasim Bagh, le plus ancien des trois, est peut- 
etre celni qui produit le plus grand effet. C’est 
une serie de terrasses reliees entre elles par de 
vastes escaliers, et plantees de platanes secu-
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laires. L ’etage le plus bas de ces terrasses est a 
une quarantaine depieds au-dessus du lac. C’est 
la qu’il faut venir, au lever du soleil, pour bien 
apprecier l’heureux choix de cet emplacetnent. 
On aperęoit distinctenient la plus belle partie de 
la yallee et de son encadrenient de inontagnes, 
reproduite ayectoutes les nuances de couleurs et 
de lumieres dans les eaux limpides du lac. C’est 
une des plus heureuses combinaisons de reflets 
qui aient ete rencontrees jamais dans de telles 
oeuvres. On croit reconnaitre dans Nasim Bagli 
unecreation d ’Akbbar, le plus grand des princes 
de cette dynastie.

L ’etat actuel de degradation et d ’abandon de 
cc «jardin des brises» n ’óte rien a sa majeste, et 
Iui próte peut-etre un charme nouveau. Aujour- 
d ’bui, de profondes lezardes sillonnent les revć- 
tements des terrasses, les degres out en partie 
d isparu! Mais jamais les pelouses n ’ont ete si 
terdoyantes; les arbres, contemporailis de la 
splendeur des souyerains mogols, ont continud 
de prosperer depuis leur cbute^ et acquis des di- 
mensions colossales.

Nishat Bdrjh, le jardin d’alldgresse, fut crde 
par Jeban-Guir, 1’a'ieul d ’Aureng-Zeb. G’est tin 
carre oblongj d ’une Superficie totale d ’envirorl
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cinq mille cinq cents metres, qui s’etend depuis 
la berge du lac jusqu’au pied d ’une bauteur a 
pic. 11 est divise en cinq etages de terrasses or- 
nees de fontaines dont les eaux \iennen t se de- 
verser dans uncanal central. Ce parć a conserve 
ses belles eaux, mais j’y ai cbercbe en vain les 
poissons fainiliers qu’on y voyait encore du 
temps de Bernier, eeux auxquels la belle Nour- 
malial, favorite de Jeban-Guir, avait fait passer 
dans les narines des anneaux d ’or.

Le mieux conserve de ces jardins est le Sha- 
lamar Bagh, situe a la base d ’un amphilhealre 
de bauteurs boisees, qui s’elevent graduelle- 
ment jusqu’a la hauteur dequatorze mille pieds, 
entre la vallee du Jhelam et cellc du Scind, et 
sont dominees par 1’une des plus belles mon- 
tagnes du Cachemire, le Gwashbrari (dix-sept 
mille huit cents pieds), cóne sillonne de canne- 
lures azurees, dont chacune renferme un petit 
glacier.

Shalamar Bagh, oeurre de 1’infortune Shah 
Jehan, le pere d ’Aureng-Zeb et sa rictim e, a ele 
longuement decrit par Bernier, qui l’a vu dans 
le temps de sa plus grandę splendeur, et l’ap- 
pelle Chelimir. 11 etait plus magnifujuement 
decore que le precedent, mais la vue y est moins



136 L E  C A C IIEM 1B E .

belle. «0n  yen tre  par un grand canal borde de 
gazons, long de cinq cents pas, entre deus belles 
allees de peupliers (platanes). 11 conduit au 
pied d ’un grand cabinet (bengalow), qui est au 
milieu du jardin, et la commence un autre canal, 
beaucoup plus magnifique, qui va jusqu’a l’ex- 
trem ite de 1’enceinte. Ce second canal est pave 
depierres detaille. Ses bords sont en talus, de la 
merae pierre, et dans le milieu on voit (voyait) 
regner, de quinze a quinze pas, une longue file 
de jets d’eau, sans compter un grand nombre 
d ’autres qui s'elevaient, de distance en distance, 
de diverses pieces d’eau rondes, dont il est borde, 
comme d’autant de reservoirs. 11 se termine au 
pied d ’un cabinet, qui ressemble beaucoup au 
prem ier... »

Ce cabinet ou pavillon superieur, construction 
quadrangulaire a comble en formę de-dóme, est 
le plus ricbe et le mieux conserve. Il est compose 
d ’une grandę piece centrale, avec quatre pieces 
plus petites dans les angles, avec de nombreuses 
traces de dorures et d ’inscriptions, et perce de 
quatre portes, dont deux ouvrent sur des degres 
aboutiSsant au canal, et les deux autres sur des 
ponts communiquant avec les avenues laterales. 
On y voit toujours les colonnes d ’un marbre
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fossilifere tres-precieux, noir et gris, deja si- 
gnalees par Bernier, et qui, suivant liii, prove- 
naient d ’un ancien tempie hindou, demoli par 
Shab Jehan

1 Bernier parle aussi avec admiration d’un quatrieme palais 
de plaisance reinontant a l’epoque des anciens rois indepen- 
dants du Cachemire, et qui se trouvait a cinq Iieues de la 
capitale. La principale beaute de celui-la, qu*il nom me Ach ia^ 
vel, consistait en une sonrce d’eau vive, si abondantc qu’elle 
meritait plutót le nom de riviere, « qui se dispersait autour 
du batiment et dans les jardins par un grand nombre de 
eanaux, et formait une Cascade tres-kirge et tres-haule, dont 
1’effct etait encore plus admirable la nuit, Iorsqu*on avait mis 
derriere cette nappe d*cau une infmite de lampions s’ajus- 
tant dans de petites nicbes pratiquees dans 1’epaisseur du 
mur ». (T.)

8.





XIV

La breche de Baramula. — La table de pierre tournante. — 
Clirnat de la vallee.

L ’ensemble de la vallee de Cachemire formę 
nn ovale irregulier, qui s’etend du nord-onest 
au sud-est au milieu des montagnes. Sa plus 
grandę longueur est d’environ qua tre -v ing t- 
quatre milles , sa largeur moyenne de vingt 
a v ingt-einq milles. La pente est fort douce 
dans presque tout ce parcours. Ainsi, ii partir 
d ’Isma'ilabad, localite situee a trente milles en 
amont de Sirinagar, elle ne s’abaisse que de 
cent soixante-quinze pieds. Ismailabad est ii 
cinq mille quatre cents pieds au-dessus du ni- 
veau de la m er; Sirinagar ii cinq mille deux cent 
trente-cinq. De cette ville au lac W alar, ii vingt- 
quatre milles en aval, la declivite est encore 
plus insensible; la difference de niveau n’est 
que de cinquante-cinq pieds. Ceci explique la 
facilite exceptionnelle qu’offrent ii la naviga-
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tion et au touage les rivieres, les canaux et les 
lacs danscette vallee.

Le sol est compose en grandę partie d ’allu- 
vions, ce qui explique sa fertilite merveilleuse. 
La culture la plus repandue dans les parties les 
plus basses de la vallee est celledu riz, favorisee 
par d’innombrables canaux d jrriga tion , qui y for- 
ment une sorte de reseau tres-serre. On reussit 
egalement, a force d’irrigations, a tirer parti de 
terrains d u n e  naturę toute particuliere, nom- 
mes Karewas, ou la marne domine. Ces ter­
rains, qui, sur plusieurs points, forment des 
especes de terrasscs ou de plateaux interme- 
diaires entre le fond de la vallee et les liauteurs, 
portent des traces non equivoqucs du passage 
des eaux. L ’opinion la plus generale des geo- 
logues, conforme a la trudition populaire, est 
que cette vallee a formę jadis le fond d’un vaste 
lac, auquel un cataclysme prehistorique aurait 
ouvcrt un passage au nord-ouest, a travers les 
rockers de Baramula *.

Quelques obserrations que j ’ai faites semble-

1 On lit dans Y Abrege de Yhistoire des anciens rois de 
Cachemite, fait par ordre de Jclian~Guir et que Bernier tra- 
duisit pour Daneck Mend-Khnn, son patron, que tout ce pays 
n ’etait autrefois qu'un grand lac, et qu’un saint vieillard
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raient indiquer une catastrophe plus recente, 
posterieure a l’epoque ou cette contree etait deja 
habitee. Dans le Manas-Bal, le plus petit, mais 
le plus profond des trois laes du Cacbemire, on 
aperęoit a fleur d’eau des ruines submergees qui 
paraissent etre celles d’un ancien tempie. Dans 
un autre endroit, a quinze milles au-dessous de 
Sirinagar, on a trouve, enfouis a une grandę 
profondeur, des ruines et des fragments de 
poteries...

Dans tous les cas, il a fallu une terrible com- 
motion pour ouvrir cette brecbe, par laquelle le 
Jhelam se precipite dans une gorge profonde, 
resserre'e entre la double chaine des monts Caj- 
Nag et Panjal. Ce fleuve, si j>acifique dans le 
Cachemire, s’en dedommage bien a sa sortie. U 
descend de deux mille buit cents pieds, c’est-a- 
dire en moyenne de trcnte-quatre pieds par 
mille, dans un parcours total de quatre-vingts 
milles, de Baramula a Mouzafarabad, ou il entre 
dans lePanjab en tournant brusquement au sud, 
apres avoir reęu, du cóte du nord , le Kishan-

nomme Kacheb oblint par ses prieres l’ouverture miraeuleusc 
<le la breche de Baramula, par laijuelle les eaujt s’ecoulerent. 
Suiraot Bernier, qui eroyait peu aux miracles, cette ouverture 
11 a pu etre faite que par un tremblement de terre.
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ganga , affluent torrentiel presque aussi fort 
que lui.

Ce fut a Baramula que Bernier futtemoin d ’un 
pretendu jprodige, fort semblable aux bistoires 
de tables tournantes dont on a tan t parle il y a 
quelques annees.

Son patron mogol s’etait mis en te tedelecon - 
vertir afislam ism e. «Va a Baramula, lui dit-il; tu 
y trouveras le tombeau d ’un de nos Saints, ou il 
se fait continuellement des jjuerisons miracu- 
leuses. Tu y yerras aussi une grossepierre ronde, 
que 1 homrae le plus fort peut a peine soulever, 
et que_onze mollabs enlevent comme une paille 
du bout de leurs doigts, apres avoir invoque le 
sa in t... »

Bernier trouva, en effet, dans ce lieuforce pe­
lerins qui se disaient malades. Mais il vit 
aussi, pres de la mosquee ou etait le tombeau, 
de grandes chaudieres pleines de viande et de 
riz qu on distribuait a ces pelerins, qui sem- 
blaient n’avoir apporte d a u tre  maladie ii guerir 
qu’un appetit form idable...

Il vit ensuite les onze mollahs, formant un 
cercie bien serre, et vćtus de longues robes qui 
ne permettaient pas de voir comment ils tou- 
chaient la pierre, la soulerer en effet, en assu-
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rant qu’ils ne la tenaient que du bout du doigt, 
et qu’elle leur semblait aussi legerequ’uneplume. 
Mais Bernier, toujours incredule, regardait de 
tres-pres, et voyait bien qu’ils se donnaient plus 
de peine qu’ils ne l’avouaient. 11 crut nieme 
s’apercevoir qu’ils joignaient le pouce a 1’autre 
doigt. Pourtant il 11’osa se dispenser de crier 
Karamet! (miracle) avec toute 1’assistance. II 
donna ensuite une roupie aux mollabs, et, tout 
en affectant d ’etre persuade de la realite du mi- 
racie, il demandaunenouyelleexperience, e ttin t 
a etre l ’un des onze qui leveraient la pierre. Ils 
n ’y consentirentqu’avecune repugnance visible. 
Mais ils espererent sans doute qu’a dix ils an- 
raient encore assez de force pour reiterer le pre- 
tendu miracle. Leur attente fut trompee, car la 
pierre, que Bernier ne touebait que du bout du 
doigt, pencha yisiblement de son cóte. Les as* 
sistants etaient loin de soupęonner la superebe- 
rie. C etait a l’intervention, a 1’incredulitć dit 
(jiaour qu on attribuait l’avortement du miracle, 
et Bernier vit le moment ou l ’on allait lui faire 
un mauyais parti. 11 s’empressa donc de crier 
encore Karamet! reitera son offrande e ts ’esquivtt 
ati plus yite.

Le Cachemire est au meme degre de latitudc
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que Bagdad et Damas en Asie, que Fez en Afri- 
que et que la Caroline du Sud dans le Nouveau 
Monde, mais jouit d ’un climat plus tempere 
qu’aucune de ces localiles, grace a sa situation 
bien plus eleve'e. 11 y tombe de la neige a partir 
du mois de de'cembre, mais elle tient rarement, 
et cesse yers la fin de fevrier. Le printemps yest 
generalement froid et pluvieux, bien qu’avec des 
yariantes assez sensibles, suiyant les localile's. 
La vallee est coinpletement abritee par les monts 
Panjal de la mousson du sud-ouest, qui fait 
ragę sur le revers oppose. L ’ete, qui commence 
yers la mi-mai, est plus chaud qu’en Anglelerre 
et dansle nord de la France. Mais il parait d ’une 
firaicheur delicieuse aux gens qui arriyent de
1’Inde, et d’ailleurs les stations d ete (summcr 
relreats) ne manquent pas dans la montagne. Il 
y a bien aussi, de temps ii autre, quclques fieyres 
intermittentes, occasionnees par le mauyais air 
des rizieres pendant les grandes chaleurs. Il nc 
servirait a rien non plus de nier 1’liumidite du 
climat, en presence des reyelations indiscreles 
des photographies, qui m ontrent une vegćtati<jn 
yigonreuse de plantes parietaires sur les toits des 
coquettes habitations de Sirinagar, et jusque 
sur celui de la mosquee de Shali-IIamadan.
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Mais Ja vallee tle Cacliemire est comme la 
Celimene tle Moliere. « Sa grace est la plus 
forte » , malgre ses nombreux defauts !

fi





X V

Les plus hautes montagnes du Cacliemire. — Les pies jumeaux 
Nun  et Kun. —  Le Nany& Parbat. —  Les stations d*ete 
(Summer retreats)', Gulmarg, Lólab, Tsirar.

Les sommets les plus hauts des monts Pan- 
jal et K aj-N ag, qui encadrent la vallee de Ga- 
chemire a 1’ouest, au sud et nord-ouest, ne 
depassent guere notre mont Blanc. Un seul, du 
cóte du nord, le mont Haramuk, visible de la 
plus grandę partie de la vallee, s eleve a cinq 
mille cent metres et reste toujours couvert de 

_jteige. Mais, dans les chaines qui s’etendent 
vers 1’est et le sud-est, entre le bassin du Jhelam 
et ceux du Chinab et de 1’Indus superieur, on a 
reconnu des cimes de six mille metres et da-
vantage '.  ...  ’

Les montagnes les plus elevees, dans cette di- 
rection, sont deux pies tres-voisins l’un de l’ait-

1 Nótamment les cinq pies de Brania. (Voir ci-dessiis, 
fcbap. « ; )
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tre, tous deux en formę de cóne tronque, dont 
] un rnesure vingt-trois mille deux cent soixante- 
quatre pieds, 1’aulre, vingt-trois mille quatre 
cent quarante-sept (7,080 et 7,150 metres). Ces 
jdeux jumeaux, de taille si respectable, se nom- 
ment, l’un Nun, l’aulre Kun. lis s’eleventdirecte- 
ment ii 1’est de Sirinagar, ii environ cinquante 
milles de distance, mais on ne pent les aperce- 
voir de Cette viIle. La vue en est interceptee par 
une cime interm ediaire, place'e juste dans le 
nieme axe (le mont Kohenhar, d ’ou sort le Marii 
W ardw an , qui va former la belle Cascade de 
Kishtwar). Mais j ’ai pu admirer d ’assez pres 
(vingt milles de distance) ces deux montagnes 
jumelles, et nieme en prendre un croquis, du 
col de Morgan, au sud-est de Sirinagar. Le 
point culminant de ce col est ii onze mille 
six cents pieds et encaisse entre des rocbers 
qui en ont bien deux mille de plus. J ’esca- 
ladai brayement une de ces falaises, d ’ou Ja 
vue est splendide. J ’eus cette bonne fortunę, 
que l’heure et l ’etut de 1’atmospbere etaient en 
menie temps des plus favorables. Aussi, apres 
bien des annees, les moindres details de cet ad- 
mirable panorama sont encore presents ii ma 
memoire. Le temps etait si clair, que les cimes



LE CACHEMIRE. 149

les plus lointaines me semblaient transparentes, 
tandis que les plus rapprochees m ’apparaissaient 
teintees d’or et de pourpre 1.

Le plus beau panorama de tout le Gachemire 
est celui de Gulmarg dans les monts Panjal. De 
ce point, on aperęoit distinctement, a une dis- 
tance de quatre-vingts milles dans le nord-ouest, 
par-dessus plusieurs e'tages decollineset de mon- 
tagnes en am phitheatre, une cime bien plus 
elevee que toutes celles que nous venons de 
de'crire.

Ce pic geant entre les geants, le second pour 
lahauteur dans les Etats du Maharaja, et le qua- 
trieme dans le monde entier, est nomme par les 
Hindous Nanga Parbat, et Diyamir par les habi- 
tants des rillages situes ii sa base, qui appartien- 
nent a la race dardi. II s eleve a la bauteur ab- 
solue de vingt-six mille six cent dix-neuf pieds 
(un peupTuś de 8,200 m etresj, au-dessus de la 
vallee de 1’Indus, sur la limite des Etats de Ren- 
bir Singli et du Yaghistan a.

* II fallait que ce spectacle fut bien beau, en effet, pour 
emouvoir a ce point le savant ingenieur; car on doit 6tre un 
peu blase sur les horizons de montagnes et de glaciers, quand 
on a parcouru pendant dis ans, pour affaires de service, un 
territoire aussi accidente que celui de S. H. Renbir-Singh.’(T.)

2 Les trois plus hautes montagnes connues jusqu’ici sont :
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Le generał Gunnigham, auteur de YHistoirc 
des Sikhs, assure avoir aperęu le Nanga Parbat 
d ’une ville du Panjab, qui en est eloignee d ’au 
moins deux cent cinquante milles.

Ce vallon boise de Gulmarg, situe a huit mille 
pieds d ’altitude, est une des plus agreables 
« stations d’ete » qu’on puisse recommander 
aux touristes pendant la saison des grandes cha- 
leurs, c ’est-a-dire depuis la mi-juin jusqu’a la 
mi-septembre. G’est un des principaux campe- 
ments des tribus de Gujars, race singuliere de 
pasteurs nom ades, qu’on rencontre dans les 
montagnes limitroplies du Jummoo et du Caclie- 
mire, les monts Banibal et Panjal. SirG . Camp­
bell, le savant ethnologue, croit les Gujars d ’ori- 
gine aryenne. Cependant, certains signes carac- 
teristiques les distinguent profondement des 
autres liabitants du pays. Ils sont tres-grands,

1° le Gaurisankar ou mont Everest (huit mille huit cent qua- 
rante metres); 2° un pic encore innome dans le Karakoram, 
dont il sera question plus loin (huit mille six cent vingt-cinq 
metres); 3° le Kinchinjunga (huit mille cinq cent quatre- 
vingt-huit metres). La quatrieme place etait attrihuee au 
Dawalagiri (huit mille cent quatre-vingts metres); il en est 
depossede aujourdhui par le Nanga Parbat, qui le depasse 
d une trentaine de metres. 11 parait meme devoir ceder la 
cinquieme a une aulre montagne du Karakoram, le mont 
Gitsherbrum, (V. ci-apres, chap. xxvi.)
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tres-maigres, ont le front etroit, le nez reraar- 
quablement crochu, tres-peu de barbe, souvent 
pas du tout; se marient exclusiveinent entre eux, 
et parlent un dialecte tres-curieux, dans lequel 
on retrouve, parmi beaucoup de termes appar- 
tenant aux dialectes dogras, pabaris et cachemi- 
riens, quelques mots usuels tont a faitdiffe'rents, 
et qui semblent des restes d’un langage abso- 
lument perdu. La principale industrie de ces 
Gnjars consiste dans la fabrication du Ghi ou 
beurre fondu et clarifie. Ils le font avec le lait 
de leurs buffles, et viennent le vendre aux po- 
pulations sedentaires, avec lesquelles ils n ’ont 
pas d’autre rapport.

II y a plusieurs autres stations d ’ćte, non 
moins inte'ressantes que Gulmarg. Lolab, au 
nord-ouest du lac W alar, est un plateau de six 
milles de longsurtro is de large, couyert d ’arbres 
fruitiers et entoure de superbes futaies de coni- 
feres *. On y trouve plusieurs villages, aujour-

1 Le lac Walar est le plus grand de la vallee. Sa longueur 
est de dix milles, sa largeur de six. Sa profondeur actuelle ne 
depasse pas, en moyenne, quatorze pieds; elle etait plus eon - 
siderable autrefois. On y yoyait, du temps de Bernier, une 
sorte d ile  flottante artificielle avec pavillon et jardin, ceuyre 
des anciens rois de Cachemire, dont il ne reste aucune tracę 
aujourd’bni. (T.)
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d h u i en grandę partie abandonne's par suitę de 
1’application d ’un systeme d ’impót foncier tres- 
onereux. Get e'tat d ’abandon contraste pe'nible- 
jnent avec le charme de cette fraiche oasis.

Nous citerons encore Tsirar, a dix-sept milles 
au sud de Sirinagar. On y voit le tombeau d’un 
sn/nf nomme Nuruddin; c’est un lieu de peleri- 
nage tres-frdguente pendant les derniers mois de 
fannee. Les faguirs, gardiens de ce tombeau, ne 
font pas tourner de pierres, comrae jadis ceux 
de Baramula, mais ils ne sont pas moins 
avides. II y a la une sorte de foire ou l’on vient 
acheter divers objets d ’usage domestique ou de 
fantaisie, notamment des kangris (espece de 
cbaufferette portative que les Gachemiriens pro- 
menent presque toujours avec eux, et qui res- 
semble beaucoup a nos paniers a salade), des 
cuillers et autres bibelots en bois sculpte, des 
bracelets en verre colore, etc. G’est surtout le 
jeudi et le vendredi que cette foire offre un coup 
d ’ceil pittoresque et anime.

On trouve aussi de charmantes retraites dans 
la region des sources de Jhelam et dans la valle'e 
du Scind, dont nous parlerons plus au long en 
decrivant la route de Sirinagar a Leli, chef-lieu 
du Ladakli.



X V I

Ilnbitants du Cachemire. — D Industrie de ee pays, il y a 
deux siecles et de nos jours. — Les hSnjts on bateliers. — 
Les b&ta!s 011 parias du Cacbemire.

De toutes les races qui liabitent les territoires 
du Maharaja, celle du Cachemire est incontesta- 
blement la plus belle, surtout dans les hautes 
classes, qui seconserventpures de tout melange. 
Les bommes sont hien faits, robustes, d ’une 

J ± y ! ionoinie gene'raleraent agreable, et fort sem- 
blable a celle des Europeens, sauf la couleur plus 
foncee du teint. Leur caractere ne merite pas 
les memes eloges que leur physique. Ils sont plus 
subtils, plus intelligents que les Sikbs et nieme 
que les Dogras, leurs maitres actuels. Mais on 
leur reproebe d ’etre turbulents, querelleurs, ba-
bleurs, et d ’un courage fort equivoque

II est certain que le contingent cachemirien, envoye 
en 1857 au siege de Delhi par Gulab Singli, sous le coinnian- 
dement de son fils, le Maharaja actuel, y lit assez triste figurę. 
(V. Yalbezen, t. I, p. 179.) _______________ ____

9.
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La plupart des Gachemiriens non musulmans 
sont des Pandits ou braclimans. II parait que 
lors de la grandę revolution religieuse du qualor- 
zieme siecle, les brachinans, qui formaient la 
classe dirigeante, resterent seuls fideles au culte 
de leurs ancetres; les autres castes qu ’ils avaient 
dirigees jusque-la firent defection. C est ce qui 
explique pourquoi les Hindous sont plus noin- 
breux dans la seule ville de Sirinagar que dans 
tout le reste du pays.

A la difference des brachinans dogras, dont 
un grand nombre sont aujourd’bui cultivateurs, 
ceux du Cachemire dedaignent les metiers qui 
exigent un certain developpement de force mus- 
culaire, et s’adonnent de preference aux e'cri- 
tures. Aussi il y en a beaucoup parmi les em- 
ployes de l’Etat, depuis que le Cachemire est 
retombe au pouyoir de leurs coreligionnaires. 
La population rnusulmane est, au contraire, peu 
satisfaite d’avoir un jn in c e  de la religion de la 
minorite, et se tient fort a 1’ecart. X

II est curieux de rapprocher de la situation 
actuelle le tableau tracę par Bernier de 1’indus- 
trie cachemirienne au dix-septieme siecle.

« Les Cachemiriens, disait-il, passent pour les 
plus spirituels et les plus finsde touslespeuples de
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1 Inde. Avec autant de dispositions que les Per- 
sans pour la poesie et pour les Sciences, ils sonl 
plus industrieux et plus amis du travail. Ils font 
des bois de lit, des cabinets, des ecritoires, des 
cassettes, des cuillers, et diverses sortes d’autres 
petits ouvrages, que leur beaute fait rechercber 
des Indiens. Ils y appliquent un vernis qui leur 
est propre. On admire particulierement leur 
adresse a suivre ou contrefaire les veines d ’un 
certain bois, qui les a tres-belles, en y appli- 
quant des filets d ’or.

« Mais rien ne leur est si particulier, et ne 
leur attire tant d ’argentpar lecommerce, qu’une 
espece d etoffe a laquelle ils occupent jusqu’a 
leurs petits enfants. On les nomme chales. Ce 
sont des pieces d ’une aune et demie de Iong sur 
une de large, qui sont brodees au metier par les 
deux bouts. Les Mogols et la plupart des Indiens 
de 1 un et de 1’autre sexe les portent en hiver 
sur leur tete, repasse'es, comme un manteau, 
par-dessus 1 epaule gaucbe.

« On en distingue deux sortes : les unes de 
laine du pays, qui est plus fine que celle d ’Es- 

jpagne; les autres d’une laine, ou plutót d ’un 
poił qu’on nomme tnuz, et qui se prend sur la 
poitrine des cheyres sauyages du grand Tbibet.
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Les Omrahs en font faire expres, qui coutent 
jusqu’a cent cinquante roupies, au lieu que les 
plus belles laines du pays ne passent jamais cin- 
quante. On fabrique aussi de ces chales a Patna, 
Agra et Lahore, mais ils n ’ont ni la souplesse, 
ni la beaute de ceux de Gacbemire. Cette diffe'- 
rence est attribuee a l’eau du pays... »

L ’industrie de la sculpture et de 1’incrustation 
est aujourd’hui en pleine decadence. II y a encore 
a Sirinagar des orfevres et des peintres sur laque, 
qui font de fort jolies cboses. La teinlure et le 
tissage des fameux chales, si recherches en Eu­
ropę, et notamment en France, pendant la pre­
mierę moitie de notre siecle, occupent encore de 
nombreux ouvriers, quoique l’exportation de cet 
article ait sensiblement diminuć dans ces der- 
nieres annees '.

Cette Industrie est singulierement mals"" ° : 
les ouvriers sont parques toute la journec dans 
des ateliers mai aeres ou Fon ne peut .enir 
debout. Aussi on les reconnait, comn. op

rr \
1 On voit, dans le tableau generał des ir ; 

esportatinns dans les Etats de S. II. llanbi- 
1annee 1873, qu il y a en, pour la prorinco d<- 
nne diininution de 94,388 livres sterling sur 
respondent de I esportation pendant 1'anneu p. 
sont les caprices dc la modę.







' ■: i

I  L E  C A C H E M IR E . 157

souvent nos filateurs de coton, a leur tournure 
grele et a leur face maladive.

La classe des Hanjis (bateliers ou mariniers) 
est naturellement celle avec laquelle lestouristes 
sont le plus frequemment en rapport. Ge sont 
peut-etre les meilleurs des Cachemiriens : leur 
caractere offre une certaine analogie avec celui 
des gondoliers de Veni.se. G’est le nieme entrain, 
fa nieme vivacite, la nieme mobilite d’imagina- 
tion. S’ils ne chantent pas de barcarolles sur \ 
leurs nacelles, ils ne sont jamais a court de 
vieilles histoires du pays pour amuser leurs pas- 
sagers : au besoin ils ne se font pas faute d ’en 
inyenter. L ’habitude des travaux de la naviga- 
tion developpe leurs muscles, et les rend plus 
vigoureux que les gens des classes superieures. 
Mais ils n ’en sont pas plus braves, et perdent 
absolument la tete quand ils sont pris par quel- 
que bourrasąue sur un de leurs lacs, ce qui est
heureusement assez rare. Ils se servent d’une 
espece de pagaie, en formę de coeur, qu’ils 
manoeuvrent, en temps de calme, avec une 
adresse extraordinaire. Dans les operations de 
touage, les femmes et les enfants m eltent la main 
ii l’oenvre.

Le Cachemire a aussi sa caste de reprouies.

Veni.se
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Ses Batals sont l’equivalent des Diims cliezles Do- 
gras et les Dardis, des Alarasis dans le Panjab, des 
Bems dans le Ladakh, etc. Ges Batals n ’exercent 
de nieme que les metiers les plus vils, comme 
ceux d ’equarrisseurs, d ecorcheurs, etc. II y a 
encore des degres dans cet opprobre, des catego- 
ries parrni.ces miserables. Les uns sont musul- 
mans et considere's comme tels par leurs coreli- 
gionnaires; les autres, rebutes des mahometans 
comme des Hindous, ne pratiquent aucune reli— 
gion et vivent dans le dernier avilissement, 
reduits a se nourrir de la chair des animaux 
morts de maladie. Gette terreur, ce degout tra- 
ditionnels, persistant longtemps apres que la 
cause en est oubliee, rappellent la situation
toute pareille, au moyen age, des ca<jueux, 
cacous ou caquins en Bretagne, des agots ou 
cagots en Bearn, etc. ’.

Pendant mon sejour dans ces contrees, je n ’ai 
neglige aucune occasion d ’etudier ces divers 
types de reprouves, et j ’ai reconnu qu’ils dif-

1 1 ous ces mota derivent du mot celtigue cacodd, lepre. On 
croit generalement aujourd hui que la plupart de ces parias 
descendaient en effet <1 individus atteintś de lepre blanche, la 
variete la plus benigne de cette terrible maladie. (Voir les 
Parias franęais et espagnols, par M. de Rociias, Hachette.)
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ferent essentiellement des autres habitants par 
la płiysiónomie et la complexion, et qu’au con- 
traire ils se ressemblent beaucoup entre eux. 
Aussi j ’incline de plus en plus a penser que 
Batals, Dums et autres, doivent provenir plus ou 
moins directemerri d ’une race aborigene depos- 
sedee et detruite par les Aryens conquerants.

C’est parmi ces individus qu’on recrute les 
musiciens, les danseurs des deux sexes. Les 
danseuses, qui figurent dans toutes les fćtes pu- 
bliques, appartiennent a ces castes de rebut; et 
ces femmes, naturellement exemptes de toute 
espece de prejuge's, sont aussi les seules de ce 
pays dont on ait pu se procurer jusqu’ici des 
pbotograpbies. 11 faut donc bien se garder de 
juger, d ’apres ces creatures, du physique ni du 
morał des Cacbemiriennes veritables, coinme 
Pont fait quelques voyageurs superficiels *.

I
1 11 y a pourtant de fort jolies femmes parmi ces danseuses, 

i l’on en juge par une gravure anglaise, representant un 
ivertissement offert par Renblr-Singh au prince de Galles a 
ummoo en 1875. Cetle gravure fort curieuse est reproduite 
ans 1’interessant recueil francais intitule : Sur terre et sur 
ter (G. Deciux), t. 1, p. 343. Mais on pense bien qu’en 
pareille circonstance, le Mabaraja n’aura pas manque d’exhi- 
ber 1’elite de son corps de ballet. On voit dans la relation du 

voyage du prince de Galles que les danseuses cacbemiriennes, 
munies de baguettes simulant des armes, executerent une 
sorte de dansn guerriere dont tous les Anglais furent cbarmes.
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X V II

f,es Cacliemirienne3 d’antre(ois et celles d’aujourd’liui. __
Differences radicales entre certains termes des dialectes 
dogras, cachemiriens, etc.

Bernier fait un grand eloge de la beaute des /
Cachemiriennes de so n tem p s, non-seulement 
tle celles du nienu peuple, qui allaient libre- 
ment le visage decouvert, mais des autres, dont 
il avait pu voir quelques-unes de tres-pres. La 
presence du Grand Mogol et de sa cour a Ga- 
chemire (Sirinagar) lui donnait, pour ce genre 
delicat d ’investigations, des facilites exception- 
nelles qu’il n ’avait gardę de negliger. II avait 
obtenu d ’abord des resultats assez satisfaisants, 
en suivant les elepbants imperiaux que fo n  pro- 
menait par la ville. Le bruit de leurs sonnettes 
d ’argent ne manquait jarnais d ’attirer aux fe- 
netres quelques belles curieuses. Mais il fit en- 
suite usage d ’un autre artifice, qui lui reussit 
encore mieux. « Cet artifice, dit-il, etait de f in -
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vention d ’un vieux maitre d ’e'cole, que j ’avais 
pris pour m ’aider a^entendre un poete persan. 11 
me fit acheter quantite de sucreries, et comme il 
etait connu et qu’il avait 1’entre'e partout, il me 
mena dans plus de quinze maisons, disant que 
j ’etais son parent, nouveau venu de Perse, et 
,que j ’etais riclie et a marier. Aussitót que nous 
entrions dans une maison, il distribuait mes 
confitures aux enfants, et incontinent tout ac- 
courait autour de nous, femmes et fdles, pour en 
attraper leur part, ou pour se faire voir. Cette 
folie curiosite ne laissa pas de me couter quel- 
ques bonnes roupies, mais aussi je ne doutai 
plus que dans Cachemire il n ’y eut d ’aussi beaux 
yisages que dans le reste de 1’Europe. »

De tels «artifices » , praticables a cette epoque 
pendant le sejour d ’une cour musulmane, ne se- 
raient plus de misę aujourd’hui a Sirinagar. Les 
Cachemiriennes mahometanes sortent si rare« 
ment et toujours si bien yoilees, qu’il est impos- 
sible d ’en rien apercevoir. Je nepuis doncparler, 
de visu, que des femmes de Hanjis, qui vont 
toujours a visage decouvert, et de quelques 
femmes de Pandils ou Brabmans. Les premieres 
sont remarquablement jolies dans 1’enfance; 
mais, associees de bonne heure aux travaux de
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leurs maris, vivant presque toujours au grand 
air, elles se halent et se fanelit tres-vite. Gepen- 
dant, elles ont presque toujours une physionomie 
avenante. Les quelques jeunes femmes de Brah- 
mans que j ’ai pu voir avaient les yeux, les clie- 
veux et les sourcils d ’un noirdejais, Ienezaqui- 
linŁ le teint pale, tirant un peu sur le jaune, 
mais la taille moins fine et les mains moins mi- 
gnonnes que les femmes de certaines provinces 
de 1’Hiudoustan.

Le costume des jeunes fdles differe sensible- 
ment de celui des femmes mariees. Elles portent 
une sorte de pardessus tres-am ple, non ajuste, 
et attache par des cordons et des glands. Les 
femmes se reconnaissent a leur capeline rouge, 
a laquelle est adapte'e une sorte de mantelet 
d ’etoffe blanche, et a leur longue robę avec 
ceinture.

La comparaison de la langue cachemirienne 
avec celle des Dogras et les autres dialectes parłeś 
dans les Etats de Ranbir-Singb peut donner 
lieu a des remarques et a des inductions pbilolo- 
gigues d ’un grand interet. Nous n ’indiquerons 
ici que les principales.

Le cachemirien presente des analogies cu- 
rieuses avec le sanscrit; mais la plupart des mots
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las plus usuels different absolument de ceux de 
la langue des Dogras, ou n’offrent avec eux 
qu’une ressemblance vague et lointaine. On en 
jugera par la nomenclature qui suit : *

Homme (dogra) Admi, (cachemirien) Manyu,
Femme, —  Jana ni, — ZenAn,
Veuve, —  Istri, — Kulai,
Fils, —  Putar, — Kich A ou Gu- 

bar.
Filie, —  Dhi, — Kor ou KAr.
Dieu, — _Parmeshwar, — KhudA.
Soleil, —  S^raj, — AxhtAb.
Lunę, —  Chand, __ ZAn.
Astrę, — J 3 Ś 5 L __ TArak.
Feu, —  Ag, — NAr.
Eau, —  Jal, — Ab.
Maison, —  Ghar*_ __ Ghor.
Clieval, —  Ghor A, __ Gour.
Cliien, — — JfAn.(Hunden

“ aTlemand.)
Pere, -  PyA, — Bab A ou papu.
Pied, —  Pair, — ~Khoi\
Main, Uath, dana les deux languos.

C’est un des rares exemples d’identite abso- 
lue. J ’en ai rencontre quelques autres dans cer- 
tains cbiffres de numeration : tre (trois); sal 
(sept), et dans le pronom we (nous).

On peut citer encore comme exemples de dif— 
ferences radicales : tete, qui se d i t : sir en dogra, 
Aa/en cachemirien; langue, (dogra)y7/>, (cache­
mirien) zeo; fer, (dogra) joha, (cachemirien)
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shistar; neige, (dogra) harf, (cachemirien) sAin,- 
glace, (dogra) kahav, (cachemirien) yakh, etc. 1

II en resulte que les Dogras et les Cachemi- 
riens ne s(entendent guere mieux que naguere 
les Franęais et les Bretons brelonnants. De plus, 
le cachemirien, conside're aujourd’hui comme 
patois, est banni des actes officiels et adtninis- 
tratifs. On ne le parle pas dans les audiences du 
Maharaja; les fonctionnaires puhlic du Gache- 
mire, pris parini les Dogras, qui jouissent exclu- 
sivement de la confiance du souverain , ne 
communiquent, le plus souvent, avec leurs ad- 
ministres que par interpretes. Ge n’est pas le 
moyen de faire de honne administration, ni de 
preparer la fusion et la reconciliation de races 
aussiantipathiques de mceurs et de religion que 
de langage.

Le dialecte chibhali et les differents dialectes 
paharis m; s(ecrivent pas. Le premier semble 
une derivation du dogra; les autres, surtout ce­
lni des habitants de Kisthwar, ressemhlentau ca­
chemirien. Maison trouve aussi, ca et la, dansces 
dialectes, certains mots tout differents, epaves de ' I 
peuples detruits, de langues perdues. Ainsi, le I J  
soleil, nomme siirajpar les Dogras, akhiab en Ga- ’ 
chemire, est appele di ou dis par les Chibhalis et



166 LE C A C H E M IR E .

quelques peuplades paharis. Femme, qui s’ex- 
prime en dogra et en cachemirien par deux raots 
assez rapproches d ’origine, janani' et zenan, de- 
vient trimat chez les Ghibhalis, kwansh a Bha­
darwah, giun dans le Padar. L ’eau, que les 
Dogras nomment ja l, les Cachemiriens ab, les 
Dards, leurs voisins, woZ ou wua, est appelee 
patii par les Ghibhalis et les Paharis.

Ces divergences radicales dans l ’expression 
d un objet aussi usuel, chez des peuples si voi- 
sins, font pressentir hien des mysteres histo- 
riques et prehistoriques1.

1 Comme nous l’avons deja dit, la petite tribu des Gujars, 
qui erre dans les montagnes entre le Jummoo et le Cachemire, 
ne ressemble physiquement a aucune des populations seden- 
taires de ces territoires, et Fon rencontre aussi dans son lan- 
gage quelques mots tout a fait particuliers : par exemple, dZZ, 
mere (au licu de mai, ma ou iya) ; gadara et gadart, fils et 
filie. Ges deux derniers mots s’expriment de cinq ou six 
manieres absolument differentes, dans les gouvernements de 
Jummoo et Cachemire : putar et dhi en dogra et chibahli* 
loku et AmzZ a Ramban, ko et kot a Bhadarwah, kwtł et kńt 
dans le Padar, shdr et kort a Kishtwar, nichu et kor dans 
le Cachemire. — 11 y a la, comme on voit, dans un espace 
restreint, un assez vaste champ d ’exploration pour les philo- 
logues.



TROISIEME PARTIE

DARDISTAN. ---- BALTISTAN. ---- LADAKH.

X V III

De Sirinaflar a A stor. — Le Nanga-Parbat; 1’inondation 
<le 1850.— Les Chilas, brigands rćpublicains.4

Nous avons maintenant a decrire la partie la 
plus accidentee et la moins connue des Etats du 
Maharaja de Jummoo et de Gachemire. Cette
region, qui se compose des gouvernements de 
Dardistan, Baltistan et Ladakh, compris sous 
la de'nomination commune de « gouvernements 
lointains » {Outlying governments), est particu- 
lierement interessante pour les geologues, et 
pourles amateurs desites grandiosesetterribles. 
Nous ne saurions trop en recommnnder la visite 
aux touristes qui ont 1’babitude des grandes
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courses de montagnes, el ne craignent ni la fatigue 
ni le vertige.

Nous comtnencerons par le Dardistan (gou- 
vernement de Gilgit), que j ’ai parcouru et ou 
j ’ai sejourne pendant plusieurs mois en 1870.

On compte en tout, de Sirinagar a Gilgit, 
deux cent vingt-trois milles et demi par le col 
de Kamrt, et cinq milles de plus par celui de 
Dorikun; vingt-deux ou vingt-trois journees de 
marclie Ges deux routesse bifurquent a partir 
de la sixieme station (Gurez), et se reunissent a 
Astor. La premiere fait, comine on le voit, ga- 
gner une journee de marclie, mais elle est aussi 
la plus penible, et absolument impraticable pen­
dant six grands mois, de la mi-novembre a la 
mi-mai. La seconde est ouverte quinze jours 
plutót que la premiere, et fermee quinze jours 
p lustard . II est nieme rigoureusement possible 
aux pietons de francliir le col de Dorikun 1’lii- 
ver, mais nous ne conseillons pas cette entre- 
prise aux touristes qui voyagent pour leur agre- 
ment.

1 J ai fait cette route en onze jours, en doublant plusieurs 
des eiapes les inoins penibles. Mais je voyageais dans des 
conditions exceptionnelles, avcc des officiers superieurs de 
1’armec du Mabaraja. ------------
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Cette excursion, comme toutes celles qu’on 
fait en partant de Sirinagar, commence d ’une 
faęon charmante. On s’embarque pour Ban- 
dipur sur le lac W alar, ou l’on aborde apres 
vingt-quatre heures d ’une navigation seniblable 
aux promenades venitiennes celebrees par tant 
de barcarolles. On a parcouru ainsi, voluptueu- 
sement berce', trente-deux a trente-trois milles 
Sans s’en aperceyoir. Mais il en reste deux cents 
a faire, dans des conditions bien differentes.

II faut tout djabord gravir, par une pen te des
_P^us escarpees, la chaine du Kajnag, qui separe

la vallee du Jhelam de celle bien moins riante 
du Kischanganga, son affluent. A la premiere 
etape, Tragbal, ou l’on bivaque aupres d ’un 
grand etang artificiel, dans une clairiere au mi- 
lieu de futaies d ’arbres verts, on est deja a quatre 
mihe pieds au-dessus du niveau de la yallee 
qu on yient de quitter. Le lendemain on conti- 
nue 1 ascension. Apres avoir franchi un premier 
Col haut de onze mille liuit cents pieds, on re- 
descend sur Kunzalwan (station n° 5), a six 
mille cinq pieds en contre-bas du col, sur les 
bords du Kischanganga. Dans cet endroit fort 
rapproche de sa source, ce n’est encore qu’un 
torrent assez ordinaire. Mais plus bas, grossi

10
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par l ’afflux de nombreux torrents, il acquiert un 
Tolume au moins egal a celui du Jhelam, dans 
lequel il se jette a Mouzafarabad. Se jelle est 
bien le mot, car il est peu de rivieres plus im- 
petueuses. Le Kiscbanganga et ses affluents, tra- 
versant des gorges richement boisees, fournis- 
sent, comtne le Chinab, un ample contingent a 
l’exploitation forestiere.

De Kunzalwan a Gurez (onze milles), nous 
suivimes en amont les bords tres-accidentes de ce 
cours d  eau torrentiel. Le chemin redescend et re- 
monte alternativement, tantót dans des gorges si 
etroites et bordees de tels escarpements que toute 
culture y est impossible, tantót sur des plateaux 
eleves oti il ne peut murir, a force d’irrigations, 
que du millet, du sarrasin et des pois. Ainsi, a 
Gurez (sept mille huit cents pieds), village dont 
la population est moitie cachem irienne, moitie 
de la race Dardi, on a tente inutilement de cul- 
tiver du rlz. L ’eau ne manque pas, mais le cli— 
tnat est par trop froid. La principale ressource 
des liabitants est i ’eleve des petits cbevaux de 
inontagne, qui ont le pied et les jarrets d ’une 
Solidite a toute epreuve. J ’ai eu plus d ’une occa- 
sion de m en assurer par moi-meme dans cettó 
rude traversee.
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Bień que Gurez appartienne encore au gou- 
vernement de Cachemire, c’est la que j ’entendis 
pour la premiere fois parler la langue dardi, 
absoluinent differente de celles des Cachemi- 
riens et des Dogras.

A Gurez, on quitte la vallee du Kischanganga, 
et l’on commence une nouvelle ascension dans 
des montagnes encore plus apres et plus escar- 
pees que les preinieres. Elles forment la ligne de 
partage des bassins du Jhelam et du haut Indus. 
On franchit le col de K am ri, qui a treize mille 
cent soixante pieds, si mieux on n ’airne pousser, 
comme nous limes, jusqu’au col de Dorikon qui 
en a treize mille cinq cents *. Ensuite, de l’un on 
de 1’autre col, on descend sur Astor, l ’un des 
cliefs-lieuxde district du Dardistan, en cótoyant 
l’un ou 1’autre des deux torrents qui se reu- 
nissent ii quelques milles en amont de ce.bourg, 
pour former la riviere du meme nom, l’nn des 
affluents de 1’Indus.

Astor, que les Dogras nomment Hasora, est a 
sept mille lniit cent cinquante-trois pieds d ’al-

1 A Burzil, avant l’ascension du col, la route sc bifnrque 
encore. Le cbemin a droite conduit a Skardii, capitale du 
Baltistan, par le plateau de Deosai; nous decrirons plus loin 
cette route. Lc chemin a gauche est celni d ’ Astor.
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titude. L ’une des deux liranches superieures de 
la riviere, celle de gauclie, reęoit plusieurs tor- 
rents sortis des glaciers dii fameux mont Nanga- 
ParbAt, qui n e s t  pas a plus de dix milles d’As- 
tor. Je n ’eusgardę dem anquer 1’occasion d ’aller 
voir de pres cette formidable m ontagne, qui 
m ’avait paru si belle a voir de loin, dans les 
environs de Sirinagar *. J ’allai jusqu’au village 
Tarshing, situe a neuf mille quatre cents pieds 
d ’altitude, au pied de l’un des glaciers du milieu 
desquels surgissent les escarpements inaccessibles 
dupie principal, baut de vingt-six mille six cent 
vingt-neufpieds (8,210 metres) 2 !

Cette enorme montagne, si belle a voir en per- 
spective, est une«voisine des plus incommodes. Je 
reeueillis sur les lieux des renseignements curieux 
sur les mouvements alternatifs de ses glaciers, 
depuis une vingtaine dannees. En 1850, une 
masse^enorme d ’eau, provenant des glaciers qui 
se prolongent a plusieurs milles de distance dans 
le sud-ouest, se fit jour et commenęa a s’ecouler

•
1 V. ci-dessus, chap.
2 II y en a un second a quelques milles dans le sud, qui 

atteint la hauteur encore fort respeetable de six mille trois 
cents metres. Ces deux points culminants sont relies par une 
serie de cretes secondaires de trois a quatre mille metres.
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sous celui de Tarshing. Mais bientót le pas- 
sage de ces eaux se trouva intercepte par l’e- 
croulement de la voute souterraine. Alors elles 
s’accumulerent derriere 1’obstacle, et formerent, 
dans une enorme ravine situe'e en arriere du 
glacier, un lac artificiel lo n g d u n  mille et demi, 
large d’un demi-mille, et qui n ’avait pas moins 
de trois cents pieds de profondeur dans les par- 
ties les plus creuses de ce ravin, qu’il finit par 
combler entierenient. Quand vint l’epoque de la 
fonte des neiges, l ’eau, qui montait toujours, ne 
tarda pas a atteindre, a deborder la crete supe- 
rieure du glacier, et se precipita sur la pente...

Depuis longtemps on s’attendait a cette cata- 
strophe. On en avait, d ’heure en beure, suivi les 
progres; tous les babi tan ts de la contre'e se tc- 
naient sur leurs gardes. pans ce pays accidente, 
on a bientót fait de gagner des hauteurs inacces- 
sibles a 1’inondation. Aussi personne ne perit, 
mais nn grand nombre d ’babitations et presque 
toutes les cultures de la vallee d’Astor furent 
emportees par ce cataclysme, qui dura soixante- 
douze lieures. Depuis cet ewenement surfacc 
du glacier de Tarshing, naguere tres-unie, est 
sillonnee de crevasses larges et prolondes, qui 
en rendent la trayersee impossible.

10.
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Astor est situe sur un plateau formę de ter- 
rains d alluvion, a cinq cents pieds au-dessus de 
la riviere, et a sept mille liuit cent cinquante- 
trois pieds d altitude absolue. G est le quartier 
generał d ’une brigade de 1’armee du Maharaja, 
chargee de proteger ses froutieres de ce cóte; 
fonction qui n ’est nullement une sinecure, 
comme on va le voir. Les soldats, au nomb.re 
de douze cents, sont repartis par deux ou trois 
dans des especes de huttes tres-rapproche'es les 
unes des autres.

Je n ai pu me procurer que tres-peu de ren- 
seignements sur l’historique de ce pays. 11 en est 
deja ([uestion dans la relation de Bernier. On y 
voit qu'Astor etait alors gouyerne par un raja 
qu’il nomme Gamoń, tributairedu Grand Mogol. 
Lors de la decadence de cet empire, les rajas 
d Astor, comme tous les petits despotes feodaux 
de ces inontagnes, recouyrerent leur indepen- 
dance. lis la conseryerent jusqu’au temps de 
Runjit Singli, ou ils devinrent vassaux tribu- 
taires du nouvel empire sikh.

Apres la conquete du Ladakh et du Baltistan 
par Zurawar, lieutenant de Gulab Singli (1841), 
un detacbement de son armee envahit le pays 
d Astor, s empara du bourg par famine, apres
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plusieurs mois de blocus, et fit Ie raja prisonnier. 
Sur des reclamations venues de Lahore, il fut 
relacbe et remis en possession de son petit Etat. 
Mais apres le traite d’Umritsur, qui comprenait 
Astor et Gilgit parmi les territoires cedes a Gu- 
lab, le raja fut depossede derechef, et reęut 
une pension d ’indemnite du gouvernement bri- 
tannique.

Les babitants de la vallee d ’Astor ont long- 
temps souffert des brigandages de leurs voisins 
du Yaghistan, cette tribu republicaine des Chi­
las, dont nous avons deja parle. Ces Chilas ha- 
bitent, sur 1’autre revers du Nanga-Parbat, une 
region encore inexploree, tellenaent accidentee, 
qu’il est, dit-on, impossible d’y faire usage de 
chevaux, pas menie de ces intrepides poneys 
qu’on eleve en grand nombre du cóte d'Astor.

Les Chilas venaientfaire des razziasd’hoinmes, 
de femmes et de bestiaux par deux passages : 
lu n , nomme le pas ou col de Mazenu, dans le 
massif nieme du Nanga-Parbat; 1’autre plus au 
nord, entre ce pic et 1’Indus. On rencontre en­
core, en aliant d ’Astor ii Gilgit, les restes de 
plusieurs hameaux abandonnes, dont la ruinę 
datę de ce temps-la. Ce qui rend toutefois les 
gens d ’Astor moins interessants , c’est qu’ils

V
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avaient pris 1’habitude d’aller marauder a leur 
tour chez leurs voisins des districts montagneux 
du Cachemire et du Baltistan, pour remplacer 
le betail que leur enleraient de plus grands 
yoleurs.

En 1851 ou 1852 (je n ’ai pu savoir la datę a u 
juste), Gulab Singli fit un e'nergique effort pour 
meltre fin a cet etat de choses. II dirigea contrę 
ces brigands (ceux de l’exterieur) une expedi- 
tion qui penetra dans leur pays par le col de Ma- 
zenu. Malgre la difficulte des Communications, 
qui les fit jeuner plus d ’une fois et faillit les 
contraindre a la re tra ite , les soldats de Gulab 
fin irentpar s’emparer du principal fort des Chi— 
las, situe a deux ou trois milfes de 1’Indus, et les 
contraignirent de demander la paix. Ils rendirent 
le butin qu’ils avaient pris, et ceux des prison- 
niers qu’ils avaient encore. Malbeureusement la 
plupart ayaient deja ete expedies dans des con- 
trees plus lointaines, ou il etait impossible d ’al- 
ler les reprendre, et dont on ne revient guere. 
J ’en ai pourtant vu quelques-uns, a Astor, qui 
avaient reussi ii s’ecbapper apres une vingtaine 
dannees de captiyite.

Depuis cette expedition, les Cbilas se tiennent 
tranquilles, en payant un leger tribut au Maba-
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raja, comrae nous l’avons dit ailleurs. lis don- 
nent menie des otages qu’on gardę au village de 
Tarshing, le plus rapproche de la frontiere, et 
qui sont changes tous les ans. 11 s’en faut bien 
que les autres populations du Yaghistan mon- 
trent des dispositions aussi pacifiques.

. » a





XIX

Route d A stor a Gilgit. — Historique du gouvemement de 
Gilgit jusqu’en 1847.

La vallee d ’Astor se retrecit sensiblement au- 
dessous du bourg. On chemine pendant plu- 
sieurs milles dans une gorge bordee de contre- 
forts boise's, coupe's par intervalles de ravines 
profondes, et domines par des cimes que la neige 
couvre presque tonjours. En passant dans cette 
tranchee, je compris quel terrible effet aVait du 
produire, en s’y engouffrant, la trombe vomie 
par les glaciers du Nanga-Parbat.

A dix milles d ’Astor, aii-dessous du tillage de 
Dashkin, la vallee s’elargit tout a coup, et formę 
un superbe atnpbitbehtre de forets s’etageant en 
pente douce, oii les pins excelsa et autres arbres 
verts croissent jusqu’a la hauteur de quatre mille 
inetres. Cette region boisee est dominee, princi- 
palement sur la gauclie, par des cimes abruptes; 
fc’est de ce cóte que se trouve P u n  des passages
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par Iesquels les Chilas yenaient faire jadis leurs 
desagreables visites.

J ’ai retrouve dans cette contree le pin cornes- 
tible de Gerard (edulis Gerardiana), queje  n ’a- 
vais encore vu que dans la partie superieure de 
la region du Chinab.

La route, ou plutót le sentier, reste toujours 
a gauche de l ’Astor, mais s’e'carte sensiblement 
de la rive pour descendre vers la valle'e de l’In - 
dus, qu’on atteint pies de 1’endroit nornme 
Hatu-Plr, ou il se fraye un passage a travers une 
serie de rochcrs. Le paysage est severe et gran- 
diose. Lesm ontagnesqui bordent 1’autre cóte'de 
la valle'e de 1’Indus sont generalement denudees : 
je n ’y vis qu’a de rares intervalles des groupes 
de coniferes. Sur la rive gauche du fleuve, ou 
aperęoitun hameau et quelques chanips cultives. 
C’est la republique microscopique de Tbalicha, 
limitrophe des possessions du Maharaja.

Apres ila tu -P ir, on descend de pres de cinq 
niille pieds par un sentier fort roide en zigzag, 
qui conduit au fond d ’une gorgeou l’on retrouve 
1’Astor. Cest la qu’on francbit enfin cette riviere 
tout pres de son emboucbure, sur un de ces 
ponts-escarpolettes dont j ’ai d<$ja parle. II y a un 
autre pont en bois a 1’usage des cavaliers, mais
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tous deux sont d ’une apparence peu enga- 
geante. Ce passage, d’une grandę importance 
militaire, est commande par une tour que gar- 
dent quarante soldats. lis habitent avec kurs 
familles des grottes creusees dans les rochers a 
pic qui surplombent cet entonnoir. Ce n ’est rien 
moins qu’une station de plaisance ; on y etouffe 
1 ete et l on y gele 1 biver, bien que la neige 
n ’arrive jamais jusque dans ces profondeurs.

Apres avoir franchi TAstor, on suit la rive 
gauche de 1’Indus jusqu’au fort de Bawanji, en 
traversant une contree que les recentes guerres 
des Dogras avec les tribus du Yasin (Yaghislan 
septentrional) out changee en desert. Le fort de 
Bawanji, gardę par soixante-dix soldats, sert 
aussi de lieu de detention aux Cachemiriens 
condamnes pour vol ii la deportation. Pendant 
le jour, ces detenus ont la liberte de sortir, et 
de cultiver les terres voisines aujourd’bui aban- 
donnees, tous les babitants de ce canton ayant 
emigre ou peri dans les dernieres guerres. Le 
cliniut y est des plus doux, et les moissons y 
m urissent facilement a faide de firrigation.

Lem boucbure de la riviere de Gilgit n e s t 
pas ii plus de dix milles de Bawanji, niais ii cette 
hauteur le passage de 1’Indus est absolument

11
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impraticabie, a cause de la brusque descente du 
fleuve, qui dans un court intervalle s’abaisse 
d’au moins deux cent cinquante pieds.

C’est bien au-dessus de ces rapides, a envi- 
ron un mille en amont dufort, que Fon franchit 
en bac FIndus, large en cet endroit de cent 
soixante yards *. Sur la rive droite, on remonte 
un vallon etroit ou coule Je Se, petit affluent de 
FIndus, et finalement on franchit une cbaine de 
montagnes a peu pres ii pic, nommee Nila Dhar, 
qui separe ce vallon de la vallee du Gilgit. Cetle 
partie de la route, entre Jagot sur le Se et 217/- 
nowar sur le Gilgit, est la plus penible, et, dans 
certains endroits, yraiment dangereuse.

Le district de Gilgit comprend, outre la partie 
inferieure de la yallee de ce nom, une partie de 
celle du Hunza, affluent du Gilgit, qui yient 
des monts Karakorum.

Gilgit (les indigenes prononcent Gilyit), chef- 
lieu du gouyernement de Dardistan, est situe 
sur la riviere du nieme nom, dans une yallee 
dtroite, profondement encaissee entre des mon- 
tagnes escarpees, dont Fune, le Raki-Poshi, 
atteint labauleur desept mille sept cent soixarite-

1 L’yard vaut quatre-viri{jl-onze centimetresi
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huit metres. Place a un niveau encore plus bas 
cjue celni de la vallee de Cachemire, le territoire 
de Gilgit n ’est pas moins fertile; il produit de 
meme tous les legumes et les fruits d ’Europe, 
menie ceux du midi, comme les grenades. Aussi 
cette oasis a etc de tout temps l’objet des convoi- 
tises des rudes montagnards du voisinage, qui 
habitent les vallees superieures du Hunza et du 
Gilgit. Toute cette region montueuse et encore 
inexploree, peuplee de tribus encore plus f'a- 
rouches que leurs montagnes, est connue sous 
le nom significatif et trop bien justifie de Yaghis- 
tan, ou pays des indomptables.

Heureux les peuples qui n ’ont pas d ’histoire! 
La population du territoire de Gilgit ne con- 
nait plus ce bonheur-la depuis bien des annees. 
Ses annales rappellent, par leurs peripeties mul- 
tiplie'es, celles de 1’Italie.

Ge petit pays fut d’abord longtemps gouvernd 
par des rajas independants, dont le pouYoir 
s’etendait probablement aussi sur la vallee 
d Astor. Ges rajas pretendaient descendre d ’un 
premier souverain tbaumaturge, nomme Trakanć 
ou Trakan. Les traditions locales ont conserve 
les noms de plusieurs de ces anciens souverains; 
ils semblent d ’origine persane.
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De 1815 a 1842, e'poque ou ce territoire fut 
conquis par les Sikhs, il n ’y a pas eu moins de 
cinq revolutions dynastiques a Gilgit, sans comp- 
ter les suivantes. On n ’a pas mieux fait, oupire, 
dans certains pays civilises d’Occident.

Nous allons rappeler brievement ces peripe- 
ties successives, sans pouvoir toutefois assigner 
a chacune sa datę precise, car les gens du pays 
que j ’ai consulte's ne s’y reconnaissaient deja 
plus.

1“ Suleimanou Soliman Shah, raja de 1’Yasin, 
expulse de Gilgit Muhamrnad K han, dernier 
descendant en ligne directe, par les males, de la 
race de Trakan.

2° Azad Khan, raja de Punial, defait Soliman, 
le tue et regne a sa place.

3° 11 en est lui-meme defait et tue' par Tair 
Shah, raja de Nagar (rive gauclie du Hanza), 
lequel meurt de mort naturelle (!)  et est rem- 
place par son fils, Shah Sakandar.

4° Celui-ci est bientót detróne et occis par 
Gaur Rahman, raja de 1’Yasin, successeur et 
neveu de Soliman.

5’ Gaur Rahman est expulse a son tour, avec 
1’aide des Sikhs, par Karitn Khan, frere de Shah 
Sakandar.
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Ce Gaur Rahman, que nous allons bientót 
voir reparaitre, a laisse' une reputalion de ferocite 
coraparable a celle de Theodoros. Entre autres 
gentillesses, on m ’a raconte qu’a une de ses 
audiences publiques, le chef d ’un village e'tant 
venu se plaindre a lui de quelques malversa- 
tions, Gaur Rahman Iujabattit la tete d ’un coup 
de sabre, et fit devorer le cadavre seance tenante 
p a r ses chiens. Les gens de Yasin, qui ne sont 
pas des plus doux, etaient eux-memes indignes 
de tant de cruaute. Ce Gaur Rahman pretendait 
etre doublement souverain legitime de Gilgit : 
de son propre chef, comme neveu et successeur 
de Soliman, et du chef de 1’une de ses femmes, 
filie de cet Azad Khan qui avait tue et remplace 
ce nieme Soliman. 11 faisait une terrible consom- 
mation de femmes; outre celle-Ia, on m ’en a 
cite trois autres dont il a eu aussi des enfants. 
Plusieurs ne valent guere mieux que le pere, 
notamment Mir Wali, son successeur.

A partir de l’intervention des Sikhs, en 1842, 
nous commenęons a voir un peu plus clair dans 
la suitę des evenements. Karim Khan, le frere 
du precedent raja mis a mort par Gaur Rahman, 
avait trouve moyen de s’echapper. II s’en fut 
nnplorerlesecours du gouverneur sikh du Cache-
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mirę, et promit de lui payer tribut. Ge gouver- 
neur envoya a Gilgit deux regiments coraraan- 
des par un certain Natbu Shahj Ieqnel avaitrang 
de colonel dans 1’armee sikhe. II retablit Karim 
Khan, et defit Gaur Rabman, qui se retira dans 
Ie pays de Punial, contree intermediaire entre 
Gilgit et 1’Yasin. La tr.eme arinee, parut a Gilgit, 
avec des renforts, un certain Mathra Das, qui 
avait promis au gouverneur du Cacheinire de 
faire d ’immenses conquetes dans la vallee de 
1’Indus, et qn’on envoyait en consequence pour 
remplacer Natbu. Celui-ci n ’etait nullement dis— 
pose a ceder la place, mais ils s’arrangerent a 
1’amiable; cbacun prit avec lui la moitie' des 
troupes. Le nouveau venu, avec sa moitie', s’en 
alla assaillir Gaur Rabman dans son repaire, se 
fit battre a piąte couture et s’enfuit bonteuse- 
ment. Nalhu reprit le commandement en chef, 
et marcha a son tour contrę Gaur Rahm an, qui 
avait alorsaveclui, comme auxiliaires, ses voisins
les rajas de Hunza et de Nagar. Mais, au moment 
d ’engager 1’action, les cbefs traiterent ensemble, 
et a de singulieres conditions. Les Sikhs renon- 
ęaient a pousser leurs conquetes au dela de Gilgit. 
En retour, Gaur Rahman et ses auxiliaires pro- 
m ettaientdes’abstenir de toute attaque contrę ce
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territoire, (lont Karim Khan demeurait le raja, 
tributaire des Sikhs. Seulement le tribut absor- 
bait la presque totalite de son revenu, et il n’etait 
plus guere raja que de nom. Enfin, Gaur Rahman 
et ses allies s’engageaient a donner chacun une 
de leurs filles au colonel sikh, a titre de garantie! 
II faut dire que les femmes du Yagbistan ontune 
grandę ręputation de beaute'.

Ce bizarre traite lut execute de point en point. 
Apres avoir pris livraison de ses trois femmes, 
le colonel Nathu retourna en Cachemire et de la 
dans le Panjab, laissant ii Gilgit une forte gar- 
nison pour defendre Karim Khan, et au besoin 
pour le contenir.

Les choses demeurerent dans cet etat jusqu’en 
1847, epoque ou 1’attribution faile du territoire 
de Gdgit ii Gulab Singli lit surgir de nouveaux 
incidents.





XX

Desastres et represailles des Dogras. — Historique de Gilgit
(suitę). — Le colonel aux trois femines. — Autres gentil- 
lesses du raja Gaur Rahman.

L ’annexion de ce territoire de Gilgit au nou- 
vel Etat de Jummoo et Cachemire resultait d ’une 

Jnterpretation du traite d’Umritsur, singuliere- 
ment elastique et bene'vole, pour Gulab Singli. 
En effet, ce traite lui concedait «tous les districts 
montagneux, avec leurs dependances, situes a 
l’est de 1’Indus (sur la rive gauche, par conse'- 
(juent) et a 1 ouest du R avi» . 11 a fallu quelque 
bonne volonte pour comprendre dans cette con- 
cession Gilgit, qui est au nord et sur la rive 
droite de 1’Indus, de menie que le Ladakh, qni 
n est pas a 1 ouest du Ravi, mais bien au nor.d- 
est.

Ge n est pas tout. Le territoire des Sikbs 
finissait en amont de Gilgit, a la frontiere 
du Punial, contree alors tout a fait indepen- 
dante. Les officiers du genie anglais, qui
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yinrent proceder, desFete' de 1847, a la delirni- 
tation des territoiresconcedes ii Goulab, y com- 
jprirent le Punial, et firent aussi dans la yallee 
du Hunza une rectification de frontieres tout ii 
fait ii Favantage du nouveau Maharaja. Aussi, 
ils ne furent pas plus tót partis, que le raja de 
Hunza, qui avait refuse d’assister ii Foperation, 
envahit le territoire de Gilgit, et y saccagea plu- 
sieurs villages. II reproebait a Gulab et ii Karini 
Khan, devenu son vassal, d ’avoir yiole le traite 
fait en 1842 avec Nathu Shah, le colonel aux 
trois femmes, et provoque' Fimmistion des Fa- 
rangis (infideles) dans des affaires qui ne les 
regardaient pas. Gulab envoya de ce cóte le 
colonel lui-meme, qui etait passe a son ser- 
vice. Nathó Sliah fit irruption daps la yallee du 
H unza; mais il y fut completement defait et tue, 
ainsi que le raja Karirn Khan, qui 1’accompa- 
gnait dans cette expe'dition. Aussitót Gaur Rah- 
man, maitre alors, non seulement de 1’Yasin,
mais du Punial, recommenęa les hostilites, et 
s’einpara du fort de Gilgit. D’autres populations 
se joignireut a lui : ce conflit tendait a devenir 
une guerre de race et de religion ; Dards maho- 
metans contrę Dogras hindous.

Gependant, 1’apparition de nouvelles troupes
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envoye'es par Gulab, et surtout Ja crainte de voir 
arriver des auxiliaires anglais, donnerent a re- 
flechir aux envahisseurs. Des pourparlers s’en- 
gagerent, et l’on traita sur les bases de 1842. 
Mais cette p a ix n ’etait evidemmentqu’une treve. 
Gidab comptait bien reprendre, un jour ou 
1’autre, tout ce que lui avaient concede les An­
glais; ses adversaires, de leur cóte, esperaient 
le refouler completement sur la rive gaucbe de 
1’Indus.

En 1852, le moment leur parut propice pour 
reprendre les hostilites. Ge fut Gaur Rahman qui 
prit cette fois l’initiative. II se jęta de nouveau 
sur la vallee de Gilgit, isola et bloqua etroite- 
ment les garnisons des forts de Gilgit et de Nau- 
pura. Un officier superieur, nomme Bhup Singli, 
qui occupait Astor et Bawanji avec 1,200 hom- 
mes, etant accouru au secours, essuya un de- 
sastre qui rappelle, dans de moindres propor- 
tions, celui de 1’imprudent consul Flaminius sur 
les bergesdu lac Trasimene. Apresavoir traverse 
I Indus, franchi la cbaine abrupte qui separe le 
Se du Gilgit, sans rencontrer de resistance (ce 
qui au ra itd u  lui donner a penser), il arriva sur 
le bord du Gilgit, a un endroit ou il n ’existe sur 
la rive droite qu’une leve'e fort etroite entre cette
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riviere et les montagnes. Le generał dogra, s’e- 
tant enfourne sur cetteleyee avec toute sa troupe, 
en trouva 1’issue barricadee par d ’enormes 
pierres et gardee par une partie des soldats de 
Gaur Rahman. En menie temps, d ’autres inter- 
ceptaient sa ligne de retraite, d ’autres encore 
paraissaient sur les hauteurs qui dominent la 
levee. Enfin les gens du Hunza, allies de Gaur 
Rahman, garnissaient 1'autre rive. Les Dogras 
etaient pris dans un traquenard.

Gependant on parlementa avec eux; on leur 
prom it, s’ils consentaient a battre en retraite, 
non-seulement de leur laisser le passage librę, 
mais de leur fournir des vivrespour la route. Le 
generał dogra eut la simplicite d’accepter, et 
resta plusieurs jours iminobile, attendant ces 
vivres qui n ’arrivaient pas. C’etait une ruse de 
1’ennemi, qui redoutait un coup de desespoir de 
ces soldats, bien armes et disciplires a l’euro- 
peenne, et youlait mettre de son cóte toutes les 
cliances. Au bont d u n e  semaine, quand les Do­
gras furent epuises par la famine, les gens de l’Ya- 
sin commencerent a faire rouler sur eux une ava- 
lanclie de pierres, tandis que, de 1’autre rive, les 
milices du Hunza faisaient feu sur ceux qui ten- 
taient d e s ’e:chappera la nage. Les Dogras furent
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litteralement ecrases. Sur douze cents hommes, 
ii en perit pres de mille; les autres furent pris et 
yenduscomme esclaves. C estpar Pun de ces der- 
niers, aujourd’hui riche marchand a Yarkand, 
que j ’ai connu les details de ce desastre.

Cependant Gilgit et Naupura resistaient tou- 
jours. La garnison de Gilgit envova nieme au 
secours de Pautre deux detachements de cent 
cinquante hommes chaque. L ’un fut taille en 
pieces; Pautre parvint a se jeter dans Naupura. 
Quelque temps apres, cette place dut capituler 
faute de vivres. Jl avait ete convenu que ses de- 
fenseurs repasseraient librernent 1’Indus, avec 
armes et hagages. Mais, a la sortie du fort, Pun 
des assiegeants voulut arracher au commandant 
dogra ses houcles d’oreilles d ’or. 11 s’ensuivit 
un conflit et une melee generale, dans laquelle 
la plupartdessoldatsdograssuccom berent apres 
une resistance heroique. Dix-huit ans apres, j ’ai 
connu Pun des rares survivants de ce massacre; 
il s’etait fait musulman pour sauver sa vie, et 
etait en grandę faveur pres d ’un des Pds de Gaur 
Rahman.

La garnison de Gilgit succomba a son tour 
peu de temps apres. On n ’a jamais su si ce fut 
par surprise ou par suitę d’une attaque de vive
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lorce. Mais ce qu’on sait bien, c’est que les as- 
saillants egorgerent, non-seulement tous les sol- 
dats dogras, mais leurs familles, qui habitaient 
aussi dans le fort. Une seule femme sc sauva, en 
se jetan t a la nage et descendant la riviere de 
Gilgit jusqu’a son embouchure, puis 1’Indus 
|iisqn a Bawanji. Cette femme, qui vit encore, 
babite dans le Cacliemire, et le Maharaja lui fait 
une pension. On pretend qu’elle fit tout ce tra- 
je t en se tenant a la queue d ’une vache

Malgre cette serie de desastres, le territoire de 
Gilgit fut reconquis, presque sans coup ferir, 
huit ans apres, sous le Maharaja actuel. Appre- 
nant quele trop fameux Gaur Rahman etait enfin 
inort ou se m ourait, le generał dogra Devi 
Singh passa I Indus en 1860, rnarcha brusque- 
ment sur Gilgit et enleva le fort d ’un coup de 
main, bien qu’il eut ete soigneusement repare 
depuis les derniers evenements, et passat pour 
iinprenable. Poursuivant le cours de ses succes, 
il remonta la vallee du Gilgit, retablit, chemin 
faisant, dans le Punial, 1’ancien raja Isa Bagdur,
vassal du Maharaja, qui avait ete expulse treize 
ans auparavant, et s’avanęa jusqu’a la capitale 
de 1 Iasin, ou tout etait dans la confusion par 
suitę du deces de Gaur Rahman. Devi Singh pro-
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clama raja iln cousin du defunt, qni promettait 
de reconnaitre la suzerainete du Maliaraja de 
Gachemire. Devi Singli, toutefois, avait depasse 
ses instructions en faisant cette pointę arentu- 
reuse. II se replia donc promptement sur Gilgit 
et fit bien, car il y avait ete devance par le raja 
qu’il venait de proclamer en Pundal, et qui avait 
ete oblige de s’enfuir immediatement pour sau- 
ver sa vie. Aussitót apres le depart des Dogras, 
les chefs des differentes factions s’etaient reunis 
contrę le souverain impose par 1’etranger, et 
avaient proclame Mulk Iman, l’un des nom- 
breux fds de Gaur Rabman.

Trois ans apres, a Foccasion de quelques nou- 
velles hostilites commises p a r 'le s  habitants de 
1’Iasin, leM aharaja prit des mesures energiques. 
Ses troupes penetrerent de nouveau, sans grandę 
resistance, jusqu’a la capitale de 1’Iasin, qui 
porte le meine nom. L’ennemi les attendait a 
unejournee de rnarche plus loin, en avant d ’1111 
lort nomme 'Marorikot, on beaucoup de femmes 
et d ’enfants avaient cherclie un refuge. Les Do­
gras rem porterent une victoire complete sur 
ces bandes indisciplinees. Une partie des vain- 
cus s’enfuit dans les montagnes, les autres 
furent rejetes dans le fort; les vainqueurs y pe-
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netrerent en menie temps qu’eux et y firent un 
horrible carnage, sans distinction d ’age ni de 
sexe. G etait Ja revanclie des exterminations 
de 1852.

Cette «punitive expedition» avait repandu 
au loin Ja terrenr.

Le raja de 1’Yasln et d ’autres cliefs du Ya- 
ghistan firent des ouvertures paciGques, pro- 
mirent de payer tribut, en attendant une occa- 
sion favorable pour se venger.

Us crurent l’avoir trouvee en 1866. A la suitę 
d une attaque infructueuse de Ja brigade dogra 
de GiJgit contrę la tribu obstine'ment hostile de 
Hunza, retrancliee dans Jes massifs Jes plus im- 
penetrables de Karakorum, il se forma une nou- 
velle coalition de ces «indomptables» . Le prin- 
cipal instigateur etait Je premier ministre du raja 
d Iasin, qui, l’anne'e precedente, etait alle a Jum- 
moo, de la part de son maitre, rendre bommage 
au Mabaraja! II reussit a entrainer dans cette 
ligue, non-seulement les tribus de Hunza et de 
Nagar, m aiscellesquihabitent lavallee de Darel, 
sur la rive droite de l’Indus, au-dessous du ter-
ritoire de Gilgit, et un prince encore plus puis- 
sant, le raja de Cbitral, vaste contree encore 
presque inconnue, situee au sud de 1’Hindou
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Kosh et a 1’ouest de 1'Yasin, dont elle est separee 
par une ramification du Karakoram qui se pro- 
longe dans le sud.

Les territoires de Punial et de Gilgit furent 
brusquement envabis par des forces supe'rieures. 
Toutes les petites places du Punial, qui n ’avaient 
que des garnisons indigenes appartenant a la 
race Dard, comme les envahisseurs, se rendirent 
sans coup ferir. L ’invasion ne rencontra de re- 
sistance qu’au plus considerable des forts, celui 
deSher, defendu par le raja en personne. 11 avait 
heureusement avec lui une centaine de soldats 
du Maharaja, sur lesquels il comptait beaucoup 
plus que sur ses propres sujets. Il avait menie 
renvoye de confiance une bonne partie de sa 
garnison indigene, qui courut aussitót se joindre 
aux ennemis. Get incident caracteristique m ’a 
ete raconte par le raja de Punial lui-meme , 
avec lequel j ’avais fait intime connaissance pen­
dant mon sćjour ii Gilgit en 1870.

Sa resistance exeręa une influence decisive sur 
les evenements, parce que le fort de Sher barre 
la route directe de Gilgit. Les assaillants furent 
donc obliges de faire un detour par les mon- 
tagnes, ce qui leur fit perdre un temps precieux. 
D’autre part, la place de Gilgit, qu’ils esperaient
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prendre par familie, se trouva mieux approvi- 
sionnee qu’ils ne pensaient. Pendant ce temps, 
1’armee de secours du Maharaja franchissait l’In- 
dus sans rencontrer de resistance; et a son ap- 
proche, les ennemis se disperserent sans com- 
battre. lis avaient montre, cette fois, bien moins 
d energie et d ’babilete qu’en 1852.

La campagne finit par une expedition des • 
Dogras dans la yallee de D arel, dont les babi- 
tants avaient pris part a cette levee de boucliers. 
Ils trouyerent les passages ordinaires barricades 
et defendus par les gens du pays et leurs allies de 
1 Yasin; mais le commandant dogra, militaire 
expe'rimente , opera un mouyement tournant par 
les montagnes, et contraignit 1’ennemi a se reti- 
rer sans combattre. Cette excursion, entreprise 
dans une saison trop avancee, ne donna pas les 
resultats decisifs qu’on esperait. Quelques vil-

J.?£es firent leur soumission, mais la plupart des 
babitants yalides avaient pris la fuite, ernrne- 
nant leurs bestiaux, et la poursuite fut inter- 
rompue par 1 biver, tres-precoce et rigoureux 
dans ee pays. Neanmoins c’etait quelque chose 
que d avoir m ontre qu’une occupation complete 
n offrirait pas, dans une meilleure saison, de 
dilficultes insurmontables.
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L ’annee suivante (1 8 6 7 ), une nouvelle at- 
taque des « indomptables » de 1’Yaśin fut re- 
poussee victorieusement par Isa Bagdur. Depuis 
cette epoque, il jouit d ’une sorte de tranquillite 
relative, grace a la guerre civile qui a eclate 
cFiez ses dangereux voisins, et dont le Maharaja 
a su tirer bon parti.

La situation reste fort tendue avec les monta- 
gnards du Hunza, qu’on n ’a pu forcer dans 
leurs repaires. Ils ont occupe et conserve le vil- 
lage de Chaprot, bien qu’il se trouve en deęa de 
la ligne de demarcation du territoire concede a 
Gulab Singh en 1846. De plus, ils ont envahi et 

jaccage, en 1869, le Yillage de Niomal, situe a 
dix milles de Gilgit, et peuple de nietis dards- 
cachemiriens. Un certain nombre d ’habitants 
de cette localite ont ete amenes et vendus 
comme esclaves. Depuis cette epoque, il n ’y a 
eu, de ce cóte, que des escarmoucbes peu im- 
portantes; inais les garnisons de Gilgit et de 
Deyor sont obligees de se tenir incessamment 
sur leurs gardes.

J ai dessine ce fort de Gilgit, plusieurs fois 
demantele et chaque fois reconstruit avec un 
nouveau supplement de fortifications. Les der- 
niers travaux sont du ternps du fameux Gaur-
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Assassinat (THayward (1870).

On a vu que la derniere attaque combinee 
des peuples du Yaghistan contrę Gilgit, celle de 
1866, avait ete dirigee par Mulk Iman, fils aine 
et successeur de Gaur Ralnnan. L echec complet 
de cette expedition enleva tout prestige a ce 
nouveau raja de l’Yasin. Peu de temps apres, il 
lut de'tróne par Mir Wali, l’un de ses nombreux 
freres. Gette revolution s’accoinplit avec 1’aide 
du puissant souyerain de Ghitral, dont Mir 
Wali devint tributaire. Ce qu’il y eut de vrai- 
ment original dans cette peripetie, c ’est que le 
raja depossede se refugia aupres de Renbir 
Singli. Non content d’accueillir ge'nereusement 
ćet ancien ennemi, le Maharaja s’empressa de 
1 installer a Gilgit, comme un epouyantail pour 
Mir Wali. Cette demonstration fit passer en effet 
au nouyeau raja de 1’Yasfn l ’envie de recom- 
mencer les hoslilites. II y eut alors une sorte de



202 L E  C A C H E M IR E .

treve tacite, pendant laquelle des habitants du 
Chitral et de 1'Yasin yenaient de temps a autre a 
Gilgit.

Telle etait la situation en 1870, quand des 
complications nouvelles surgirent a la suitę d ’un 
incident tragigue gui a retenti jusgu’en Europę, 
1 assassinat du voyageur Hayward.

George Hayward, lieutenant dans Tarmee an­
glaise, etait venu dans 1’Inde avec une mission 
de la Societe royale de geograpliie de Londres, 
pour explorer ce fameux plateau de Pamir, ou 
quelques savants modernes veulent a toute lorce 
retrouver 1’emplacement du paradis terrestre. II 
avait inutilement essaye d ’y arriyer par Yarkand 
et Kashgar; mais les obstacles insurmontables 
qu’il avait rencontres dans cette direction 
n ’avaient fait que stimuler son ardeur. II espe- 
rait paryenir a son but en traversant 1’Yasin et 
le Badakshan, vaste contree limitropbe, encore 
presque inconnue, situee sur 1’autre revers de 
l’Hindou Kosh.

Je me trouyais a Gilgit lors de 1’arriyee 
d Hayward. Je m’empressai de lui faire part de 
tous les renseignements que j ’avais pu recueillir 
sur la contree inhospitaliere dans laguelle il vou- 
lait penetrer, sans lui dissimuler les dangers
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d’un pareil voyage; car les habitants cłu Yaghis- 
tan pouyaient bien venir sans peril a Gilgit, 
mais les sujets du Maharaja ne jouissaient nulle- 
ment de la reciprocite. Toutes mes representa- 
tions furent inutiles.

Mir Wali commenęa par refuser nettement 
1’entree de ses Etats au voyageur anglais. Mais 
celubci ne se decourageait pas facilement; il fit 
passer au faroucbe raja une lettre et quelques 
presents, par 1’intermediaire d ’un babitant du 
pays. Cette fois la reponse fut favorable : en 
mars 1870, Hayward franchit sans accident 
d ’aucune sorte la distance de quatre-vingts milles 
qui separe Gilgit de la capitale de 1’Yasln. 11 est 
vrai que la il se trouyą dans une impasse, at- 
tendu que les sentiers qui conduisent dans le 
Badalcslian a trayers 1’Hindou Kosh etaient en- 
core obstrues par les neiges pour plusieurs mois. 
II ne resta donc cette fois que peu de jours a 
Yasin, et retourna sur ses pas, comptant bien 
recommencer au mois de juillet suiyant. 11 avait 
ete accueilli a meryeille et meme fort cajole par 
le ra ja . Gelui-ci n ’avait probablemenTpas com- 
pris la mission scientifique d ’Hayward, et le pre- 
nait pour un agent politique. Aussi il 1’entretint 
longuement de ses dissentiments avec Benbir
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Singh au sujet du territoire de Gilgit, a la pos- 
session duquel il pretendait avoir des droits du 
chef de son pere Gaur Ralnnan. II lui representa 
que la vallee du Gilgit inferieur n etait qu’une 
suitę naturelle et une annexe de Ja vallee liaute 
et de ses embrancliements qui forment l’Yasin,

, qu elle etait habitee par des gens de la nieme 
/ race, et conjura Hayward de plaider sa cause 

aupres du gouyernement britannigue. Il en dit 
tan t et fit si b ien , qu’Hayward lui permit de
faire yaloir ses droits.

Ils se guitterent les meilleurs amis du monde, 
avec promesse de se revoir bientót. Quand 
Hayward repassa par Gilgit, je in’aperęus faci- 
lement ii son langage qu’il pensait que j ’avais 
ete induit en erreur sur le caractere de Mir 
Wali par des rapports calomnieux. En attendant 
la saison fayorable, Hayward retourna dans le 
Paujab. Il y fit, comme il l’avait prom is, une 
demarclie aupres du gouyernement ge'neral en 
laveur de Mir W ali, demarche qui n’eut pas de 
succes.

Des le mois de juillet, il etait de retour ii 
la s ln . Mais cette fois 1’accueil du raja lut beau- 
coup moins cordial. II fut tres-irrite de ce 
qu Hayward n ’avait rien obtenu pour lui du
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gouvernement britannique. De plus, mon com- 
patriote s’etait muni cette fois de presents con- 
siderables, mais destines aux princes dont il 
aurait a traverser les Etats situes au dela de 
l Yasin. L ’aspect de ces richesses, qui n ’etaient 
pas pour lui, excitait vivement les convoitises 
du barbare. II tenta d’en accaparer une partie 
par des voies detournees, en conseillant a son 
bóte de passer par les Etats de Chitral. 11 est 
probable que Mir Wali s’etait entendu d ’avance 
avec des chefs de cette contree, dont l ’un etait 
s°IL.p>’olire frere, pour partager avec eux ce 
qu’ils auraient preleve, de gre ou de force, sur 
les bagages du voyageur anglais. Mais Hayward 
refusa absolument de prendre cette route, la plus 
penible et la plus couteuse. 11 kii eut fallu faire 
un grand detour dans 1'ouest, franchir la pre­
mierę chaine qui se'pare ce pays de 1’Yasin 
(chaine dans laquelle on a releve des cimes 
hautes de vingt a vingt-trois mille pieds), etre 
ranęonne chemin faisant, puis franchir ou con- 
tourner 1’Hindou Kosh par des sentiers incon- 
nus. II signifia donc a Mir Wali qu’au lieu 
d aller a 1’ouest il irait au nord, par le col de 
Darkot (Hindou-Kosh), qui conduit directement
de 1 Yasin dans le Badakshan, lis eurent ii ce 

12
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sujet une altercation des plus vives, et la mort 
d Hayward fut juree a partir de ee jour.

Aucun obstacle ne fut apporte a son de'part. 
Seulement, a trois jours de marche d’Yasin, 
pres d ’un village nomme Darkut, il fut rejoint 
par une soixantaine d ’hommes armes, qui l’abor- 
derent avec de grands ternoignages de respect, 
se disant envoyes par le raja pour 1’escorler jus- 
qu au col de Darkot. La nuit suivante, 1’infor- 
tune voyageur fut surpris pendant son sommeil, 
traine dans une foret voisine, et poignarde ainsi 
que Ies cinq domestiques ou porteurs cachemi- 
riens qui 1’accompagnaient (18 juillet 1870).

Ainsi a p e r i ,a  la fleur d e l’age, cet explorateur 
trop intrepide, yictitne de 1’ambition et de la cu- 
pidite deęues d’un barbare. Toute puissance 
humaine a des bornes, nieme celle des plus 
grandes nations. Tout ce que je pus faire, ce fut 
de recouyrer, troiśjm ois plus tard, a force de 
presents, les restes de mon malheureux compa- 
triote, que j ’ai fait inhumer dans un jardin, pres 
du fort de Gilgih

Cette inhumation eut lieu le 23 octobre 1870. 
Alors on pouvait croire que la mort d ’Hayward 
ne resterait pas impunie. En effet, moins d ’un 
tnois apres ce crinie, un complot avait eclate
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contrę le meurtrier. Detrónepar un cle ses freres, 
Bahadur, raja de Mastuj, Mir Wali avait du se 
refugier dans le Chitral, e t c e ta i t  de son suc- 
cesseur que j ’avais obtenu la remise du corps 
d Hayward. Mais, trois ans apres, par suitę 
d’unenouvelle revolution, Bahadur a ete expulse 
a_sonjour et Mir Wali retabli. En depit de tous 
lesefforls des agents du Mabaraja et de ceux du 
gouvernementanglais, le lachę meurtrier d ’Hay- 
ward est encore aujourd ’hui (1875) raja de 
1’Yasin ’.

1 Une Iettre toute recente' de M. Drew nous a appris que 
Mir Wali etait mort, de sa belle mort, en 1876. (T.)





X X II

Excursion dans le Puni.il. — Les forts de Sher et de Eubar.
— Le poste d’Hupar. — Inondapons de 1’Indus. — Sitna- 
tion difficile.

Pendant mon sejour a Gilgit, je m’etais lie 
fort intimement avec Isa Bagdur, ce raja du 
Punial dont il a ete question dans les chapitres 
precedents. Le Maharaja, et par consequentl’An- 
gleterre, n ’a pas d ’amis plus sur que ce prince, 
trois fois depossede, et trois fois retabli dans 
1’espace de vingt ans.

Peu de jonrs apres 1’inliumation des restes 
d Hayward a Gilgit, au mois de.novembre 1870, 
je fis avec Isa Bagdur une excursion dans 
ce petit E tat de Punial, qui est comme la marcbe 
ou le border des territoires cachemiriens du cóte 
le plus expose aux insultes. Nous etions armes 

dents et escorles par deux cents 
bommes de la garnison de Gilgit. Ces precau- 
tions, qui ne sont jamais de trop dans ce pays,
etaient alors rigoureusement indispensables.

12.

Puni.il
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Isa Bagdur commande a neuf villages, eche- 
lonnes en amont dans la vallee superieure du 
Gilgit sur une longueur d ’eriviron vingt-cinq 
milles, jusqu’a la frontiere de l’Yasin. Chacun 
de ces villages est un fort, ou les habitants se re- 
tirent et rentrent leur betail tous les soirs. Tous 
sont construits sur un type a pen pres semblable. 
J ’ai visite en detail le plus considerable et le plus 
sur, celni de Sher, residence ordinaire du raja. 
II est entoure d ’un rempart flanque de tours, et 
dont un des cótes donnę sur la riviere, encore 
naiigable a cette bauteur. Gette place est la 
seule qui soit situee dans de pareilles conditions, 
et qui puisse par consequent etre ravitaillee par 
eau, sans que 1’assaillant ait le moyen de s’y 
opposer, a cause de 1’escarpement des rives; 
tandis que les autres, bien que tres-fortes aussi, 
peuvent etre entierement bloquees et prises par 
famine.

Dans 1’interieurde Sber, les habitations, dis— 
posees autour d ’une place couverte, oni un rez- 
dc-cbaussee et deux etages. Le rez-de-chausse'e 
sert d ’etable, le premier etage sert de logement 
l ’hiver; le second, qui est eclaire d ’en haut, est 
la residence d ’ete. Le tres-modeste palais du 
raja occupe un des angles de la place. Tous les



habitants de ces villages sont astreints au seryice 
militaire, mais le raja a en plus, a Sher, un 
petit detachement de cent soldats dogras, dont 
il est plus sur que de ses propres sujets.

A la chute du jour, je vis tous les indigenes et 
les bestiaux rentrer dans la place, et, pendant 
la nuit entiere, des sentinelles ne cesserent de 
s’appeler et de se repondre d’une tour a 1’autre. 
Tous les jours, toutes les nuits se suivent et se 
ressemblent; on vit sous le coup d’une menace 
d'invasion permanente. Gette situation triste- 
ment curieuse donnę l’ide'e de ce que pouvait 
etre celle de 1’Europe a l’epoque la plus sombre 
de 1’age feodal.

Bubar est, apres Sher, la plus forte place du 
Punial; elle est consideree comme imprenable, 
autrement que par disette ou par trahison. Bień 
que situe au milieu d’apres montagnes, a plus de 
six mille pieds d ’altitude, ce village est dans des 
conditions exceptionnelles d’a b ri; aussi ses habi­
tants pratiquentavec succes la culture des arbres 
a fruit et recoltent menie du vin. J ’ai vu la de 
nombreux ceps de vigne disposes en espaliers le 
long des remparts.

Le dernier village du Punial, du cóte de la 
frontiere, senoinm e Gahuj. Il est situe a sixmille
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neuf cent quarante pieds d ’altitude, sur une 
eminence qui domine la riviere d ’environ sept 
cents pieds. Le climat y est des plus rigoureux;

_ la neige y tombe sans desemparer pendant trois 
mois de 1 annee. D’apres les renseignements qui 
m avaient ete' donnes par Hayward au retour de 
sa premiere excursion dans l’Yasin, la distance 
entre la capitale de ce pays et Gakuj serait de 
trente-neuf milles. A quelques milles en amont 
de cederniervillage, se dresse un barrage naturel 
de rocbers, dont les pentes inferieures sont cou- 
vertes d ’arbres verts. Entre ces rocbers, d ’une 
altitude relative de mille metres, la riviere de 
Gilgit semble s’echapper de 1’Yasin.

C e ten d ro it sauvage, nomrne Hupar, est la 
limite extreme des territoires soumis au Mulia- 
raja. Sur la cime d ’un de ces rocbers, yisible 
d ’une grandę distance dansle Punial, est.installe 
un poste d ’observation de six h om mes, q u i,a u  
moindre mouvement suspect aperęu de l ’autre 
cóte de la frontiere, doit aussitót donner 1’alarme 
en faisant un grand feu. Aussi U leurest expres- 
sement defendu d ’en allumer pour tout autre 
motif; on leur apporte de Gakuj leurs aliments 
tout cuits. Cette position commande la route 
directe de Gilgit a Yasin. II y a trois autres
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postes d ’observation semblables, ecbelonnes sur 
I’extreme frontiere, dans des endroits d ’ou Ja 
vue s’etend pareillement.au Join, du cóte du ter- 
ritoire ennemi. Les gens de l’Yasin se tiennent 
egalement sur leursgardes : łeur principal poste
d’observation est a un endroit nomme Shedodas, 
en face de Hupar.

L ’Indus, qui separe Je district de Gilgit de 
celui d’Astor, n ’arrive ensuite dans le Panjab 
qu’apres avoir traverse, sur une longueur d ’au 
moins cent trente milles, une region encore 
presque entierement inconnue. Dans cette partie 
de son parcours, et a son entree dans le Panjab, 
ce fleuve est sujet a de furieux debordements. 
Les plus considerables dont on se souvienne 
sontceux de 1841 et de 1858.L ors du premier, 
les eaux de 1’Indus avaient ete extremement 
basses jusqu’a la fin de mai, c’est-a-dire fort 
au dela de l’epoque ordinaire des crues. Le 
1" ou le 2 juin, dans 1’apres-midi, le fleuve 
grossit effroyablement en quelques minutes, en- 
vahit et submergea a une grandę profondeur 
toute la plaine du Chach dans le Hazzara, pro- 
vince du Panjab, dans laquelle une partie de 
l’arme'e sikhe etait alors campee. Les tentes, les 
bagages, les canons memes furent entraines, les

pareillement.au
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soldats noyes par centaines. Suivant l’expression 
naivement energique d ’un temoin oculaire, « le 
fleuve balaya cette armee, comme une femme 
balayeunefourm iliereavecuntorchon mouille» . 
Les gens qui eurent le temps de gagner les bau- 
teurs furent sauve's, mais non pas ceux qui 
avaient cbercbe un asile dans les maisons et sur 
les arbres de la plaine ; arbres et maisons furent 
emportes.

Dans 1’inondation du mois d ao u t 1858, qui 
causa aussi de grands desastres, le fleuve monta 
de cent soi.rante pieds dans 1’espace de vingt- 
quatre heures Suivant les plus grandes proba- 
bilites, c’est dans les parages recule's du Dardis- 
tan que la science doit cbercher le secret de ces 
perturbations.

Dans ces regions sauvages et tourmentees, ou 
les conditions de l’existence sont si penibles, les

1 On a beaucoup disserte et dispute sur la cause de ces 
crues extraordinaires. Plusieurs savants les attribuent a des 
cataclysmes semblables a celui qui subtnergea la vallee d’Astor 
en 1852, dus a la decharge de lacs artificiels s’ouvrant brus- 
quement un passage a travers les glaciers gigantesques du 
Karakoram, d ou sortent un grand nombre d’atfluents torren- 
tiels du baut Indus. M. Drew, quiaetudie la question a fond, 
et sur les lieux, incline a penser que les plus grandes inonda- 
tions sont plutót dues a des eboulements de montagnes par 
suitę de tremblements de terre. II a notamment constate,
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hommes trouvent encore du temps pour se hair 
et s’en tre -d e tru ire ; leurs violences semblent 
1’echo ou le reflet de celles de la naturę. On 
a v u , par i ’historique sommaire qui precede, 
quels obstacles a rencontres 1’etablissement de la 
domination du Mabaraja sur la rive droite de 
1’Indus. La difficulte la plus grandę, c ’est que 
les habitants de Gilgit et du Punial appartien- 
nent a la race Dardi comme ceux du Yaghistan. 
C’est une race robuste, energique, amoureusede 
son independance, peu sympathique aux Caclie- 
mirieus et encore moins aux Dogras, dont elle 
est d ’ailleurs se'paree par les prejuge's religieux, 
lesDardis ćtantpresque tous inabometans. Aussi 
la population de ces territoires annexes au nouvel 
Etat a fait plus d ’une fois cause commune avec 
les envahisseurs; et quand les Dogras ont recon- 
quis ce pays en 1860, beaucoup d ’babitants ont

dapres des traditions loćales; qu’un de ces eboulements avait 
eu lieu au deboufche d’Ilatń Pirj et occasionne une perturba- 
tion radicale dans le regiine du fleuve, peu de temps avant Irt 
grandę inondation de 1841 , tandis que 1’ecoulement de 
1’enorme masse d ’eau sonie des flancs du Nanga Parbat 
en 1852 n’a occasionne aucun desastre sur le bas Indus. La 
question ne pourra etre pleineinent elucidee que par une 
fceconnaissance approfondie du cours‘de 1’Indus, dans la tra- 
versee de la region montueuse et inesploree qui s’etend de Ilatń 
Pir aux confins du Panjab. (T.)
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abandonne Jeurs foyers, sans compter ceux qui 
ont peri. Gest ainsi que le canton de Bawanji, 
par exeinple, est aujourd’bui absolument desert.

Le Mabaraja actuel fait preuve de beaucoup 
de dexterite et de longanimite' dans cette situa- 
tion dilficile, en s’efforęant de me'nager les sus- 
ceptibilites autonomesde ses sujets du Dardistan. 
Ainsi, bien que le district de Gilgit soit place 
en fait sous sa domination direcle, il a eu l ’ide'e 
ingenieuse d ’y installer, avec le titre de raja et 
quelques revenus, un enfant issu yeritablement 
d eTa familie des anciens souverains du pays, le 
fils d ’une filie de Karim Khan, le dernier raja 
ęffectif de Gilgit, tue en 1847. (Voir chap. xx.) 
J ’ai vu, en 1870, ce raja nominał; c’etait alors 
un enfant de treize ans *.

1 Ce prince, noinnie Alidad, est le fils du raja de Nagar, 
qui avait epouse la filie de Kharim-Kban. Son prestige de 
legitimite est d’autant plus grand, quc son aieule paternelle 
appartenait, dit-on, a la familie de Traltan, l’Odin du Dar­
distan. (Fotr chap. XIX.) Resle a savoir si ce prince, age au- 
jourdliui de vingt ans, n’aura pas quelque jour la fantaisie dc 
prendre son role au serieux.~~----  —
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X X III

Kcligion et castes des Dardis. — Organisation des republiques 
du Yagbistan. — La traite.

La figurę.ci-jointe est nu specimen fort exact 
des types masculins du Dardistan. Les feinines 
111’ont paru generalement moins bien que les 
hommes, du moins dans les districts d ’Astor et 
de Gilgit. En revanche, celles du Dardistan 
independant, celles surtout de l ’Yasin, ont une 
grandę reputation de beaute.

Cette race est encore un rameau de la grandę, 
familie aryenne, mais to u T a lm f  distinct des 
autres. On retrouve dans les dialectes dardis un 
certain nombre de mots identiques ou fort sem- 
blables a ceux des Cachemiriens, des Dogras et 
autres, mais aussi bien des termes, et des plus 
usuels, radicalement dissemblables, comme ceux 
Correspondant a cau, fcu , homme, Jetnme, che- 
val, etc.

Tous les habitants du Dardistan, dependantś 
ou independants du Maharaja, sont maliome'-

" ..— W— -— -•
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tans, sauf quelques-uns, etablis dans le Ladakh 
et le Ballistan, et qui ont embrasse le boud- 
dhisme. A quelle epoque ce peuple a-t-il adopte 
1 islamisme, et quelle religion a-t-il quittee pour 
celle-la? On ne peut faire a ce sujet que de 
vagues conjectures. Ce qui parait certain, c’est 
g u ils ont longtemps gardę des pratigues qui evi- 
demment etaient des reminiscences d ’autres 
cultes. Par exem ple, 1’usage de 1’incineration 
des morts etait encore en vigueur vers 1842 
dans le district d ’Astor. Aujourd’hui nieme, les 
gens de cette contrde ont conserve l’habitude 
d’allumer des feux aupres de la fosse refertoee 
sur le cadavre. C!est a la fois un souvenir de 
1’ancien usage religieux de 1’incineration, et une 
precaution contrę les chacals.

On retrouve, clieź ce peuple, sous d ’autres 
noms, des distinctions de castes analogues a 
fcelles de 1’Inde et du Panjab. La plus elevee de 
toules se nomme Ronń; elle se compose d ’un 
tres-petit nombre de familles, qui babi ten ttoutes 
le territoire de Gilgit. Cette superiorite, du restd, 
fest purement nominale, et n ’est plus accompa- 
gnee de privileges effectifs ’. Vient ensuite la 

1 M. Drew peiise <jue les quelques Indmdus appaftenSni ‘i



LE  C A C H E M IR E . 219

caste des Shin, nombreux dans le gouvernement 
de Gilgit (sauf dans le Punial), et dans les Etats 
du Dardistan librę ou Yaghistan, qui jouissent 
des douceurs du regime republicain. Ges republi— 
ques echelonnees sur les deux rives de 1’Indus ii 
partir de lafrontiere du Maliaraja sont au nom- 
bre de sept. La plus considerable est eelle des 
Chilas, dont nous avons parle ailleurs; la plus 
petite est eelle de Thalicha, dont le territoire est 
sur la rive gauche de 1’Indus, au-dessus d ’Hatu- 
Pir. Get fitat microscopique se compose de sept 
maisons *.

Tous ces gouvernements republicains senflH 
blent conęus d’apres un type uniforrae. Ce sont 
des assemblees generales, nommees Sigas, con- 
voquees au son d ’une espece de tambour, qui 
discutent les grandes affaires et en decident sou- 

jera inem en t. Les femmes et les enfants sont 
exclus de ces assemble'es ; mais tous les liommes, 
vieux et jeunes, en font partie et sont memć

cette caste descendetit de familles investies autrefois de bautes 
fonctions hereditaires. Peut-etre fatit-il y voir les derniers 
debris dune cdste sacerdotale correspondant a eelle des 
bhahmans.

* A la suitę de ces tribus, il y en a  encore plusieurs autres 
qui se succedent dans la vallee de 1’Indus jusijua la fromiere 
du Hazzara (panjab). Mais on ne connalt que leurs noms.
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obliges de s’y rendre. Les resolutions sontprises 
_2L,Ja des suffrages. Mais, si ce qu’on

m a raconte est exact, les droits de la minorite 
sont mieux respecte» dans ces petites republi- 
ques plus qu’a demi barbares, que dans certaines 

jgrandes republiques ciyilisees. On m ’a affirme 
que quand une resolution quelconque est com- 
battue par un citoyen jouissant de la considera- 
tion generale, ce citoyen fut-il seul ou presque 
seul de son avis, 1’assemblee ajourńe a quelques 
jours ; que cet interyalle est employe a discuter 
les raisons des dissidents; que si, apres mur 
examen, ces raisons sont trouyees bonnes, la 
majorite a la sagesse de le reconnaitre et de mo- 
difier ses resolutions, et qu’a 1’assemblee sui- 
vante tout le monde se trouve ordinairement 
daccord . 11 n ’y aurait point d ’intransigeants
parmi ces sages democrates de 1’Indus .

Le pouyoir executif et judiciaire est exerce
par cinq ou six directeurs nommes Joshteros, 
elus par 1 assemble’e generale. Ces Joshteros sont
arbitres souverains dans les contestations rela- 
tiyes au bois et a l’eau, les plus frequentes dans 
ceS parages. lis yeillent ii l ’execution deS lois, 
mais ne peuvent en changer aucune sans le con- 
sentemeRt de 1’assemblde gdmirale. Enfin, non-
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seulement leur office n ’est pas hereditaire, inais 
ils sont incessamment revocables,.., et aucun 
Joshtero ne s’est encore permis le moindre coup 
d ’Etat !

Les tribus dont le territoire est le plus etendu, 
par exemple celle de Darel, gui ne compte pas 
moins de sept grands villages fortifies comme 
ceux du PuniM^ sont des republigues federales^ 
Ghague village est administre par son assem- 
blee particuliere, et chacune de ces assemblees 
nomme des delegiies gui se rassemblent en 
congres pour deliberer sur les objets d ’interet 
commun.

On ignore 1’origine de ces republigues, mais 
j ’imagine qu’elle doit ressembler fort a celle des 
republigues italiennes et de certaines communes 
franęaises au moyen age. 11 y aura eu la aussi, 
sans dou te , une reaction provoquee par des 
exces par trop intolerables du despotisme feodal.

II y a pourtant guelgues ombres a ce tableau. 
Ainsi, on m a affirme gue dans ces republigues- 
la aussi, Ja liberte degenerait souvent en licence; 
gue l’ordre y etait plus souvent trouble, la secu- 
rite publigue et particuliere moins assuree gue 
dans les territoires ou le regime monarchique a 
ete conservd7,.'7
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Apres la caste des Skins, vient celle des Yash- 
huns ou cultivateurs, qui est de beaucoup la plus 
nombreuse parmi les Dnrdis, Elle formę la ma- 
jorite de la populution dans tous les Etats que 
nous venons d ’enumerer (Gilgit, Astor et Repu- 
bliques); et la totalite dans le Punial, et dans 
tous les Etats monarcbiques qui composent le 
Dardistan septentrional ou des rajas. Ges Etats, 
qui ont figurę plus d’une fois dans notre recit, 
sont 1’Yasin et ses de'pendances, le G hitral, le 
Nogar et le Hunza. Dans tous ces Etats, tant 
monarchiques que republicains (sauf ceux du 
Maharaja), les prisonniers de guerre sont reduits
en esclayage. Mais c’est surtout dans I’Yasin et 
les autres Etats soumis a des rajas, que la traite 
s opere sur une grandę echelle. G’est la branche 
de reyenu la plus lucrative de ces petits souve- 
rains. Aussi ilsdaignents’en occupereux-memes, 
et expedient tous les ans des cargaisons d ’es- 
clayes dans le Badakskan et le Turkestan. Ils 
exportent ainsi non-seulement les prisonniers de 
guerre, mais tous les etrangers qu’ils peuvent 
attraper par ruse ou par lorce; et, quand les 
etrangers leur manquent, ils prennent de leurs 
propres sujets. G’est surtout la crainte de voir 
apporter quelques restrictions a ce commerce
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qui leg rend si refractaires a 1’influence an­
glaise

Les deux dernieres castes, dans toute 1’eten- 
due du Dardistan, sont les Kremins (potiers, 
meuniers, voituriers, etc.), et les individus de 
la caste la plus vile, nommeg Dums comme chez 
les Dogras, et places sous le coup de la menie 
reprobation. Ces deux castes sont nombreuses, 
et semblent issues de croisements avec une race 
pre aryenne. ,

[Un passage fort curieux de Bernier, qui parait 
avoir ecbappó a M. Drew, pourrail bien se rap- 
porter a ces populations du Dardistan. Un vieil- 
lard de la familie des anciens rois de Cachemire, 
qui, dans sa jeunesse, avait ete force de s’expa, 
trier pour sauver sa vie, raconta a Bernier 
qu’apres avoir longtemps erre dans d ’affreuses 
montagnes, il etait arrive dans une region in- 
connue dont les habitants.lui avaient fait le plus 
aimable accueil, et qu’en particulier les femmes 
et les filles, c/ui dans cette contree etaient d ’une 
beaute remarc/uable, n’avaient rien epargne pour

* II est juste pourtant de remarquer que la traite s’exerce 
encore aujourd’bui, sur une echelle encore plus vaste, dans 
les Etats de leur voisin 1’emir de Caboul, guasi feudataire de 
1 Angleterre. (V. Cooper, Un continent perdu [Hachette], 
pages 33 et suiv.) T.
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charmer les ennuis de son exil. Cette histoiie ne 
peut se rapporter ni a 1’Inde, ou regnait le 
Grand Mogol, proscripteur du prince fugitif, ni 
au Thibet, ou les femmes sont generalement 
laides et encore plus malpropres. II ne peut donc 
ótre question que du Yaghistan, encore renomme 
aujourd’hui pour la beaute de ses femmes. Mais 
ses babitants ont bien perdu de leur ancienne 
amenitó. On ne leur demande pas de pratiquer 
les devoirs de 1 hospitalite avec la menie ardeur 
que leurs a'ieux et aieules, mais au moins ils ne 
devraient pas assassiner leurs bótes.]



XXIV

BALTISTAN. — De Sirinagar a Skardu. — Le plateau de
Deosai. — Prise du fort de Skardu. — Aspect du pays. —
Les liabitants.

Le gouvernement de Baltistan comprend la 
section de la vallee du liaut Indus qui cótoie les 
monts Karakorum et les valle'es adjacentes. C’est 
la que se trouyent les cimes les plus hautes, les 
plus yastes glaciers. Nulle contree au monde 
n ’est peut-etre aussi riche en sites grandioses et 
terribles. Je l’ai parcourue en 1863, et ie faillis 
ulen n’en pas revenir, comme on le verra tout ii 
l’heure. J ’y suis encore retourne en 1870.

Les yoyageurs qui vont de Sirinagar ii Skardu, 
chef-lieu du Baltistan, suivent la route d ’Astor 
jusqu a Burzil (dix mille neuf cent quarante 
pieds), au pied du col de Dorikon (yoyez 
chap. xviii). Lii ils tournent au nord-est, et 
gravissent au col de Sakjnld (douze mille neuf 
cents pieds) la ligne de partage des eaux du 
Jhelam et de 1’Indus. On redescend dans 

13.
une



226 LE CACHEMIRE.

gorge etroite, ou preritl sa source lu n  des sous- 
affluents de ce dernier fleuve, le Shingo, et 
presque aussitót on remonte vers un second col 
nomme Sarsangar (treize mille huit cent soixanle 
pieds), qui debouche sur le Deosai, vaste pla- 
teau situe a une altitude moyenne de quatre 
mille metres, et entoure de montagnes qui le 
dominent de mille metres environ.

Ge plateau formę une espece de cirque irre- 
gulier, d ’environ vingt-cinq milles de diametre. 
G’est, sans nul doute, le fond d ’un gigantesque 
glacier aujourd’hui disparu. A chaque pas, j ’y 
retrouvais des traces non equivoques de 1’ancien 
e ta t : debris de moraines, roches moutonnees, etc. 
Deux petits lacs tres-voisins l’un de 1’autre, a 
peu de distance du col de Sarsangar, sontborde's 
d ’anciennes moraines bien conservees. La sur- 
facedu Deosai, inclineeenpente douce du cóte du 
nord-ouest au sud-est, formę une serie d ’ondula- 
tions pareilles a des vagues. Des cretes rocbeuses 
absolumentste'rilesalternentavec depetitsvallons 
oul on trouveunpeud’herbe, etdesruisseauxdont 
lareunionform eunerivierenom m eele Shigar, qui 
va se jeter dans le Suru, affluent de 1’Indus1.

1 11 ne faut pas confondre ce Shigar avec une autre riyiere
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Cette steppe melancolique, ou 1’air est des 
plus vifs, meme en plein ete, est absolument 
inhabitee. Je n ’y aperęus d ’autres etres vivants 
que des marmottes (trishiun en langue dardi), 
qui detalaient a notre approclie, en faisant en- 
tendre ce sifflement dalarm e bien connu des 
touristes qui ont visite les Alpes et l’Oberland,

La route de Skardu coupe le Deosai a peu 
pres par le milieu, du sud-ouest au nord-est, et 
en sorf par le col de Burji, d’ou l’on redescend 
dans la vallee de 1 Indus. Entre le sonimet du 
col, situe a treize mille sept cent quatre-vingts 
pieds d ’altitnde absolue, et le bourg de Skardu, 
la distance est de seize milles, et la difference 
de niveau de six mille pieds.

U V a en tout cent cinquante-huit milles de 
Sirinagar a Sbardu par ce chemin, qui n’est 
bon que pour les pietons et pour les poneys nes * 
dans ces montagnes, et qui ont le pied aussi sur 
que les chevres. C'est la route la plus courte et 
la plus surę pour pe'netrer dans le Baltistan, 
sauf qu’elle est totalement impraticable pendant 
la moitie de 1’annee a partir du mois d ’octobre,

plus importante du menie nom, affluent direct de 1’Indus, et 
qui sort des glaciers du Karakoram : il sera question plus loin 
de celle-IL ~ .
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WJe plus escarpe, et par consequent le moins sur- 
veille de la colline, qu’eut lieu cette attaque 
hardie et heureuse. Les assaillants penetrerent 
dans la place par le donjon; de ce point culmi- 
nant, ils dirigerent sur le reste de la forteresse 
un feu plongeant dont 1’effet fut aussi prornpt 
que decisif. Deux heures apres, tous les defen- 
seurs du fort etaient tues ou pris, sauf quelques- 
uns qui se laisserent glisser sur la pente du cóte 
du fleuve, et se sauverent a la nage *. Ge castel 
fut ensuite repare, et l’on eut soin d’ajouter 
un supplement de fortifications, du cóte ou les 
Dogrós avaient opere leur ascension.

Du limit de ce donjon, eleve d ’environ trois 
cents metres au-dessus de la plaine, on jouit 
d une vue grandiose, tan t en amont qu’en aval, 
sur 1’Indus serpentant entre deux chaines escar-
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recemment annexes aux Etats Je Juminoo et Cacbemire. 
Gulab prenait gout aux annexions : 1’annee suiyante, il lit 
entreprendre par Zurawar une expedition dans le grand 
Ibibet. Par malbeur, la qualite dominantę de ce generał 
n etait pas la prudence. II se laissa surprendre par l’biver 
dans les gorges du Thibet, et y perit miserablement avec tous 
ses soldats. (Noyernbre 1841.J

1 Cette surprise du fort de Skardu rappelle, dans de 
moindres proportions, eelle de Quebec en 1629, et aussi celle 
du mont Gounib, le dernier refuge de Scbainyl, en 1856. 
(V. Le Caucase, la Perse et la furt/uie d'Asie [Plon], 
pp. 217 et suiy.)
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pees, hautes de quatre a cinq mille metres, et 
dont les cimes et les pentes superieures sont 
toujours couvertes de neige. Du cóte du nord, 
en face de Skardu, une breche s’ouvre dans ce 
rem part de montagnes. G’est le commencement 
de la valle'e du Shigar, et par cette breche on 
aperęoit dans le lointain des cimes plus hautes 
encore, appartenant a la chaine ge'ante du Ka- 
rakoram. Grossi du Shigar et du Shayok, affluent 
encore plus important, qu’il a reęu a quelques 
milles en amont du Skardu, 1’Indus est deja, a 
cette hauteur, un fleuve considerable. On a cal- 
cule' qu’a la fonte des neiges, il faisait au moins 
six milles a 1’heure.

Si la vallee de Cachemire semble une remi- 
niscence du paradis perdu, le Baltistan rappelle, 
sauf de rares exceptions, la region nue et 
desolee, premier sejour de 1’homme dechu. Les 
environs de Skardu, par exemple, sont aussi 
lugubres que grandioses. Aux abords iinmediats 
de 1’lndus, toute culture est impossible. Ses 
rives sont couvertes, jusqu’a une grandę dis- 
tance, de fragments de rochers et d ’une epaisse 
couche de sable, qu’il charrie et renouvelle sans 
relache dans ses debordemenls. 11 est vrai que 
le sol de la vallee se releve par une pente douce
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et continue, a une hauteur d ’environ quati’e 
cents inetres, jusqu’a la base des montagnes. 
Dans la partie superieure de cette pente, on dis- 
tingue des liabitations clair-semees, quelques 
vergers, quelques paturages. Mais ces faibles 
vestiges de la presence de l’homme, resserres 
entre d enormes montagnes a pic depourvues de 
verdure, et la zonę des inondations, śemblent 
reduits a des proportions lilliputiennes; maisons 
et vergers ont 1’air de jardinels de babys (nur- 
sery-planlations'), ou de joujoux de Nuremberg. 
Ce n ’est pas dans de tels parages que 1’hoinme 
peut se dire roi de la creation. Son oeuvre y 
parait amoindrie, ecrasee par la colossale et fa- 
rouche majeste de la naturę.

Malgre son titre de chef-lieu, Skardu n ’est 
qu’un amas de constructions de la plus chetive 
npparence, groupees irregulierement sur un pla- 
teau qui domine d ’environ cent cinquante pieds 
le cours de 1 Indus. Son unique monument 
est ou plutót etait le palais du raja, residence 
fortifiee, demantelee lors de la conquete, et qui 
aujourd bui n est plus qu’une ruinę. Comme le 
bois est fort rare dans cette partie du Baltistan , 
les maisons sont baties en cailloux et en torch is; 
et le tage  superieur, ou les habitants passent
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leur vie pendant le 'te , est tont simplement 
monte avec des claies d ’osier.

A l’epoque ou je visitai Skardu, tous ces 
etages superieurs etaient encombres dabricots, 
fjue les habitants recoltent en abondance, parce 
que lete ', quoique court, est tres-cbaud dans 
cette region. lis les m eltent secber au soleil, et 
cet article d ’exportation est une de leurs princi- 
pales ressources, car ils ne peuvent elever que 
bien peu de brebis et de chevres dans leurs 
maigres paturages, couverfs de neige pendant 
une grandę partie de 1’annee, brules pendant le
reste L ’biver, leur occupation habituelle est le 
tissage des etoffes en poił de chevre, dont la 
matiere premiere leur vient du Ladakb. Mais, 
sans leurs abricots, ils auraient de la peine a 
vivre et a payer leurs impóts, car ils payent des 
impóts! C est pour eux l’avant-gout des douceurs

' de la civilisation.

Dans quelques parties du fialtistan, ou le climat est encore 
plus rigoureuji, on ne peut elever cfautre betail <jue des 
yafcs.
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Baltistan. — Escursion dam les yallees de Shigar et de 
Basha.

Le Shigar, qui se jelte dans 1’Indus a la 
hauteur de Skardu, est formę par la reunion de 
deux cours d ’eau torrentiels, le Baska et le 
Braldu, qui s’e'cliappent de deux e'normes gla- 
ciers. J ’ai explore en detail la vallee dn Shigar 
et celles du Basha et du Braldu, qui en forment 
les deux branches superieures. G’est une des 
courses demontagnes les plusinteressantes qu’on 
puisse faire dans aucun pays du monde.

La longueur totale de la vallee du Shigar pro- 
prement dite, ii partir du village de ce nom, 
situe a quelques milles en amont de l’embou- 
chure, est de vingt-quatre milles sur environ 
trois milles de large; son altitude moyenne, de 
liuit mille pieds. Les montagnes qui la bordent 
immediatement ont bien sept mille pieds de 
plus; mais, derriere ce premier rem part, sur-/



gissent ęa et la des cimes bien plus eleve'eg.
Sauf quelques places profonde'ment ensable'es 

et empierrees par les inondations, et ou il ne 
pousse guere que des arbustes e'pineux de l ’es- 
pace Hippophae, cette vallee, composee en grandę 
partie de riches terrains d ’alluvion, siiperieure- 
m ent abrite'e et arrosee, est bien plus riante et 
plus fertile que les environs de Skardu. G’est 
mćme, a mon avis, 1’endroit le plus agreable du 
Baltistan. Les cereales de toute espece y m uris- 
sent; les fruits, notamment les abricots et les 
fraises, y sont meilleurs meme que dans la valle'e 
de Cachemire. On y trouve aussi des platanes et 
des noyers de toute beaute. Le revers de la me- 
daille, c’eśt que le Shigar est terriblement fort 
et impetueux, surtout a l’epoque des liautes 
eaux, qui etait precisement celle de mon excur- 
sion. Le passage d ’une rive a 1’autre devient 
alors une affaire assez serieuse. Neanmoins, je
passai bravement de la rive droite a la rive 
gauche (la plus interessante) en face de Shigar, 
sur un pont flottant, s’il en fut jamais. II se 
composait d ’outres assujetties avec des pieux; 
on y etait aussi secoue que dans une frele em- 
barcation sur une mer agitee. Telle etait la vio- 
lence du courant, que je voyais bondir autour
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de moi et ricocher sur moi des James liautes de 
plusieurs pieds. Un tel passage, deja tres-difficile 
pour les pietons, etait absolument impraticable 
pour les chevaux. Je me trouvai donc separe des 
miens que j ’avais laisses a Shigar, et ne les re- 
joignis que plusieurs semaines apres.

Parvenu au confluent des deux branches supe- 
rieures du Shigar, je remontai celle de gauche, 
la vallee du Basha. Le terrain y est hien plus 
accidente que dans la valle'e principale. La partie 
centrale est occupee par une serie de monticules, 
dont les flancs sont sillonnes de ravines pro- 
fondes. Les hameaux et les cultures couvrent les 
cretes et les pentes superieures, qui sont au- 
dessus du niveau des debordements. On y voit 
des noyers, ce qui indique un climat encore 
assez teinpere. Dans certains endroits, les ravins 
sont de veritables pre'cipices, lierisses de rocs 
isoles, qui depassent de beaucoup la bauteur des 
cirnes babitees. J ’escaladai un de ces rocs, et je 
fus bien recompense' de la fatigue de cette ascen- 
sion, en apercevant, a droite et a gauche, par- 
dessus le premier rem part de montagnes, plu­
sieurs des plus bauts sommets du Karakoram. 
Vus de cet endroit, ils semblaient accumules, 
presse's les uns contrę les autres, et ne formaient
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plus qu’une seule masse a 1’horizon. C’etait la 
sublime horreur du chaos !

Sur les declivites inferieures des contre-forts 
qui bordent imniediatement la vallee, on aper- 
ęoit ęa et la, jusqu’a une grandę hauteur, des 
paturages d ’e'te', avec des huttes de pierre pour 
les bergers.

Le dernier Jiameau, qui se nom me Arandu, 
est situe a plus de treize mille cinq cents pieds 
daltitude, a l’extremite inferieure de lu n  des 
grands glaciers du Baltistan, celui de Cliogo, 
dont sort Ie Busha. J ’ai explore ce glacier pen­
dant trois journe'es entieres, ce qui m ’a permis 
de fournir, sur son etendue et sa formę des 
renseignements precis aux redacteurs de la nou- 
velle carte de 1’Inde anglaise *.

Ce glacier, domine de tous cótes par des 
escarpements neigeux, a environ vingt-cinq 
milles dans le sens de sa plus grandę longueur. 
De plus, il projette, a droite et u gaucbe, en 
amont, des embrancbements semblables pour 
la formę aux fjords de Norvege. Parmi ces 
fjords glaces, tributaires en quelque sorte du

* La carte de Survey, publice en 1874, et dont une reduc- 
tion est jointe a ce volume.
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glacier central, lesprincipaux sont, au suci, ceux 
que domine la masse imposante du mont Hara- 
mosh (vingt-quatre mille cinq cent quatre-vingts 
pieds), qui fait partie du Dardistan , et, au nord, 
le glacier de Kero, encore plus considerable.

La superficie du Gliogo est fort accidente'e, 
principalement la partie centrale, qui, a l’epoque 
ou je l’ai visite, presentait 1’etrange aspectd ’un 
fleuve impetueux, subitement petrifie, avec ses 
vagues et ses remous. Dans la partie la plus 
basse, les cavites sont remplies de sable et de 
rocs ; c’est sans doute le resultat cPeboulements 
de moraines, determines par des avalancbes ou 
des fontes de neige. Plus baut, nu contraire, 
les moraines sont intactes, et forment a perte de 
vue une sorte de bourrelet des deux cótes du 
glacier. J ’evalue a treize mille cinq cents pieds 
1 altitude moyenne de la partie superieure du 
Chogo, qui est aussi la plus large.

Le climat est moins rigoureux ii Arąndu qu’on 
ne pourrait le croire. On y trouve au bord menie 
du glacier des terres cultivees. 11 y croit aussi 
des saules et des bouleaux. Enfin, ii plusieurs 
milles en amont, le long du glacier, il pousse 
de 1’herbe en assez grandę abondance, pendant 
six semaines ou deux mois, sur quelques pentes
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moins abruptes que les autres et mieux abritees. 
G’est la une bonne fortunę rare dans le Baltistan: 
aussi les babitants d’Arandu s’empressent de 
conduire leurs bestiaux a ces paturages, en 
cótoyant le glacier. J ’ai suivi dans mon explora- 
tion le móme chemin : il n ’estpas des plus com- 
modes, bien qu’assurementlespierres n’y fassent 
pas defaut. On marche tantót sur la moraine, 
tantót sur une espece de corniche naturelle, pra- 
ticable en quelques endroits a la base des rocbers. 
Plus haut, il fautpasser sur le glacier lui-meme, 
sillonne de crevasses nombreuses, mais peu pro- 
fondes, et qu’il est aise d’eviter ou de franchir. 
Plus on monte, plus la surface du glacier devieńt 
unie et le chemin facile.

La regioh monttieuse et inhabitee qui confine 
a l’extremite superieure du glacier n’a ete' 
encore visitee que par le major Godwin Austin, 
l’un des collaborateurs de la grandę carte, et par 
un ou deux sporlsmen, qui y ont trouve des 
traces d’ours et meme de leopards.
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Excul-sion dans la vallee de Braldu. — La plus haute montagne
du globe apres le roont Everest. — Le col de Mustagh. __
Les brigands du Karakoram. — Le district de Rondń.

La va1lee du Braldu, branchesuperieure orien- 
tale du Shigar, m ’offrit a peu pres le meme aspect 
que celle que je venais de parcourir. Mais le gla- 
cier de Baltoro, dont sort le Braldu, est encore 
plus grand que celui de Chogo, et confine aux 
montagnes les plus elevees de la chaine de Kara­
koram. Deux de ces montagnes, au sud du glacier, 
ont pres de sept mille huit Cents metres. Au nord, 
se dressent le mont Gushełbrutn, qui en a huit 
mille cent quatre-vingt-sept (vingt-six mille trois 
cent soixante-dix-huit pieds), et la fameuse cime 
encore innomee (K. 2, sur la carte de Survey)j 
qui atteint la liauteur de vingt-huit mille deux 
centsoixante-cinq pieds (liuit mille six cent vingt- 
cinq metres). C’est la plus haute des Etats dii 
Maharaja, et l ’on n ’en connait jusqu’ici dans le
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monde entier qu’une seule qui la surpasse, le 
celebre Gaurisankar (mont Everest) dans le 
Nepaul (Himalaya)

Ce geant anonyme de Karakoram est place 
au fond d ’une des ramifications.les plus inacces- 
sibles du glacier de Baltoro, celle qui s’enfonce 
le plus avant dans le nord. Aussi ił est impos- 
sible de 1’approcher, et menie difficile de le bien 
voir de loin, parce-que la vue en est intercepte'e 
presque de partout par des cimes intermediaires.

C est de la vallee de Turmik, a plus de 
soixante-dix milles au sud-ouest de cette mon- 
layne, que j ’ai pu la contempler dans toute sa 
sauvage grandeur, et en prendre un croquis 4. 
Elle formę un des angles saillants de la grandę 
cbaine du cóte du nord. Sa cime se partage en 
deux aiguilles assez semblables a celles des Jo- 
rasses dans le mont Blanc, vu du cóte du Buet. 
L une de ces aiguilles incline ii gauche, au-dessus 
deffroyables escarpements. Celle de droite, un

1 Cette montagne anonyme, mesuree en 1861 par le major 
Montgomerie, est celle qui se trouve designee a tort dans plu- 
sieurs Jivres franęais sous le nom de Dipsang ou Dapsang. 
Cette denomination est celle d’un plateau situe dans fest, a 
plus de cent milles de la.

2 Le Turmik se jette dans 1’Indus a vingt milles enyiron au- 
dessous de Skardu.
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peu moins haute, se relie par une longue crete 
dentelee a une autre cime egalement de premier 
ordre (K. 3), dont l’elevation n ’a pu encore etre 
exactement calculee. Gelle-la s’eleve a dix milles 
de 1’autre dańs le sud-est, fort pres du mont 
Gusherbrum, dont elle n’en peut etre qu’un 
double sommet. D’apres les calculs les plus 
recents, les plus hautes montagnes du globe de- 
vraient dónc etre classees dans 1’ordre suivant :

Gailrisanker.......................................
R2............................................. ’
Kinschinjuuga.........................................
Nanga Parbat..........................................
Gusherbrum. ..........................................
Dawalagiri........................................ ... .

8,8ł0 metres, 
8,625 —
8,588 —
8,210 — 
8,187 —
8,180 —

Ce dernier mont, longtemps repute le plus 
eleve' de tous, se trouve relegue aujourd’hui au 
sixieme rang. Dans notre siecle, les montagnes 
elles-memes ne sont plus sures de leur royaute.

Jusqu’en 1863, les Communications commer-
ciales de l ’Inde avec 1’Yarkand ( Turkestan) 
avaientlieu frequemment a travers le Karakoram
par la yąllee de Braldu, le glacier de Baltoro et 
le col de Mustagh, haut de dix-buit mille trois 
cents pieds, silue a dix milles environ a l’ouest
de la montagne geante. Cette traversóe, qu’ac- 
complissaient les caravanes avec des convois

14
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/  dyaks et de poneys, est peut-etre Je tour de
/ force le plus prodigieux quei Famour du gain, 
[ Yauri sacra fames, ait jamais fait faire a des 
; hommes. Le col iPest accessible que pendant 

quelques semaines de 1 ete. Plus tót ou plus tardj 
hommes et betesdisparaitraient bientót dans des 
precipices ou des crevasses, dissimules par la 
neige. C’est seulement dans le court intervalle 
qui separe la fonte des anciennes neiges de la 
chute des neiges nouvelles, que ces accidents de 
terrain sont visibles, et qu’on peut les eviter ou
choisir les meilleurs endroits potlr les franchir. 
Dans certains passages, on liissait les betes de 
somme, ati moyen de cordages, par-dessus des 
abimes. C’est surtoUt en venant du Yarkand que 
1’escalade du col presente les plus grandes diffi-

_Cultes. Les marcliands voyageurs etaient obliges 
de s’attacher tous ensemble avec des cordes, 
tofflme font les guides et les touristes dans les 
pltls perilleuses ascensions des Alpes. Aucun 
feuropeen n’a encore passe au col de Mustagh.

Le reste du voyage a travers le Baltistan 
offrait des difficultes et des perils d ’un autre 
genre, mais non moinś śerieux. D’abord, le seul 
moment farorablepourpasserle Mustagh estpre- 
ćisement celtii ou la descente Stlt* Skardu par leś
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vallees de Braldu et de Shigar est impraticable 
pour les betes de somme, a cause des deborde- 
ments occasionne's par la chute des neiges. Ainsi 
l’on a vu plus haut que j ’avais du laisser mes 
chevaux de 1’autre cóte du Shigar, et passer cette 
riviere a pied. SouventmemelesCommunications 
etaient absolument interrompues entre les deux 
rives. Les caravanes etaient obligees de station- 
ner au pied du eol en attendant la baisse des 
eaux. On condnisait les poneys et les yaks dans 
certains endroits abrite's, ou il pousse de l’herbe 
pendant quelques semaines, comme au glacier 
de Ghogo.

C’etaitle moment que choisissaientpour entrer 
en scene les pillards du Ilunza, qui habitent sur 
1’autre revers de la grandę chaine, et que nous 

Jiyons deja vus a 1’ceuyre dans le Dardistan. Ges 
ill5łustl ie,s arriwaient par des passages de monta- 
gnes connus d ’eux seuls, et par un immense 
glacier plus grand que le Baltoro et le Chogo 
reunis, qui confine d ’un cóte a leur pays, de 
1 autre au col de Mustagh. Ils faisaient main 
basse sur les marchandises, sur les quadrupedes 
et aussi sur les bipedes, qu’ils emmenaient en 
esclavage.

Tel lut le sort d’une derniere caravane qui
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revenait en 1863 par cette route dangereuse. Le 
retour de cette caravane etait annonce lors de 
mon passage a  Skardu, et je m ’et‘ais fait une fete 
d ’aller a sa rencontre par le glacier, praticable 
dans cette saison jusque dans le voisinage du 

i col. Attaques par des forces superieures, les 
voyageurs durent tout abandonner, et chercher, 

l ainsi que moi, leur salut dans Ja fuite. Ńous 
|  fftmes poursuiyis fongtcmps et de tres-pres. Je 

fus du petit nombre de ceux qui parvinrent 
a s’ecbapper; on n ’a plus jamais entendu parler
des autres. X

Ce fut precisement a 1’occasion de cet exploit
des « indomptables » du Hunza que le Maharaja 
entreprit contrę eux une punitive e.rpedition. 
Mais, comme on l’a vu precedemment, on ne 
put les forcer dans leurs repaires ; et l ’in- 
succes de cette entreprise determina en 1866, 
dans tout le Yaghistan, la nouvelle levee de 
boucliers qui faillit faire reperdre encore une 
fois Gilgit au Maharaja *.

Toutes ces difficultes accumulees, et la deeou- 
verte de voies de communication relativement 
plus faciles, ont fait abandonner, probablement

1 V. ci-dessus, chap. xx.
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pour toujours, cette route par trop pittoresque. 
Depuis 1863, aucune caravane n ’a reparu au 
col de Mustagh

En 1870, le raja de Hanza, ennuye de cet 
etat d ’liostilite permanente, ou peu t-e tre  de 
n ’avoir‘plus de caravanes a piller, a envoye' a 
Jumraoo des emissaires charges de propositions 
pacifiques. Cette ouverture a ete fayorablement 
accueillie, mais j ’ignore ce qui en est advenu.

Apres les vallees que je viens de de'crire, la 
partie la plus interessante du Baltistan est le 
district de. Rondu, qui occupe la partie de la 
vallee de 1’Indus la plus resserree entre les mon- 
tagnes, entre le district de Skardu et la frontiere 
du territoire de Gilgit (Dardistan).

Le premier yillage important au-dessous de 
Skardu est Katsura, situe au conffuent de l’In- 
dus et d ’une riviere assez forte nommee comme 
le yillage; elle prend sa source dans les m onta- 
gnes qui bordent le plateau de Deosai. Sur la 
rive gauclie de la Katsura, on voit un petit 
lac dont les eaux, sans doute alimente'es par des 
Communications souterraines, baissent en hiver

1 Les freres Shlaginweit avaient signale daijs le grand 
Tliibet un col encore plus eleve rpie celui-la (col <l’lbi- 
Ganmin, six mille deux cent quarante metres), deserte aussi a 
cause des brigands. (T.)

14.



et baussent en ete. II y a la des facilites excep- 
tionnelles d ’irrigation qui profitent singuliere- 
ment a Ja culture et a la yęgetation ; les fruits y 
murissent a merveille et sont d ’excellente qua- 
lite. On remarque dans les environs de Katsura 
d enormes accumulations de debris qui selnblent 
le resultat de 1’effondrement d’un grand glacier, 
peut-etre de celui qui couvrait jadis le plateau 
de Deosai. J ai mesure l ’un de ces fragments de 
rochers, qui n avaitpas moins de cent quarante 
pieds de long sur quarante d’epaisseur.

Le trajet entre Katsura et le village suivant, 
n o m m e W o , n ’estrien inoinsque facile. Laroute 
domine 1’Indus de plusieurs centaines de pieds. 
On cbemine tantót en cornicbe, tantót sur des 
plancbers assez mai etayes, Basbo est situe en 
plein midi, dans un angle rentrant formę par la 
vallee. Place dans des conditions d’abri excep- 
tionnelles, ce petit coin de terre produit des 
fruits de toute espece , notamment une variete 
de raisin blanc exquise, qui est la principale ri- 
chesse du pays. Les pentes superieures de la 
montagne qui s’eleve derriere Basbo sont cou- 
vertes de futaies de pins excelsa qui commencent 
a neuf mille pieds d ’altitude, et se prolongent 
fort au-dessus.
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Au-dessous de Basho, 1’Iridus s’engage dans 
une gorge absolument inaccessible. II faut, pour 
gagner Rondu, gravir une rampę escarpe'e d ’en- 
viron quatre mille pieds, et redescendre par une 
pente non moins roide. Du sommet de cette cóte, 
on jouit d un panorama de montagnes gran- 
diose ; on aperęoit plusieurs pies bauts de seize 
a dix-buit mille pieds. A. l’epoque de la conquete 
du Baltistan , les habitants de Rondu avaient 
occupe ce passage, ou il suffirait d ’une centaine 
d’hommes pour arreter une armee entiere, mais 
les Dogras parvinrent a tourner ces nouvelles 
Thermopyles.

Je crois devoir noter ici une circonstance cu- 
rieuse, que je recommande ii 1’attention des sa- 
vants qui s occuperont de la ge'ographie physique 
de ces contrees. Dans ce trajet de Basho ii Rondu 
par la rive gauebe de 1’Indus, justement ii l’op- 
posite du debouche de la vallee de Turmik sur 
1’autre rive, je remarquai que le sol etait couvert 
d ’une grandę quantite de schiste et de granit de 
formę ronde, ayant ete evidemment charries et 
ballottesparłeśeaux. Le chef du village de Basho, 
qui m ’accompagnait, in’affirma que 1’Indus rou- 
lait des cailloux absolument semblables a ceux- 
lii. Or, nous chevauchions alors sur un terrain
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des plus arides, a mille rnetres au-dessus du 
fleuve. Tout est colossal dans ces regions. L ’im- 
portance des cataclyśmes est en rapport avec 
celle des montagnes.

Apres la grandę cóte, il fautencore en monter 
et en descendre plusieurs autres moins liautes, 
mais tres-rapides, avant d ’atteindre Rondu (six 
mille sept cents pieds d ’altitude). La situalion 
de ce Yillage est on ne peut plus originale. II 
occupe plusieurs corniches etroites superposees, 
adossees a une paroi verticale et communiquant 
ensemble par des escaliers; de faęon qu’a quel- 
que distance, les maisons ont absoluinent 1’air 
d ’etre rangees sur les tablettes d’une etagere. Le 
tout est comme suspendu a une grandę hauteur 
au-dessus de 1’lndus ; mais les babitants ont a 
leur disposition une source qui leur arrive d ’en 
haut par une ravine, et dont l’eau est captee 
dans des conduits, qui la distribuent dans chaque
maison.

Avant la conquete, Rondu etait la residence 
d ’un raja vassal de celni de Skardu, et dont la 
familie, comme celles de tan t d’autres princes 
depossedes, vit aujourd’hui d’une pension du 
gouvernement britannique. L ’ancienne habita- 
tion de ce raja occupe un petit plateau comple-
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tement szparę du village. C’est une curieuse 
construction, nioitie bois, moitie' pierre, comme 
1’ancien palais des rajas de Bhadarwah. I/Indus 
passe a plusieurs centaines de pieds au-dessous 
du village, dans une tranchee de rocs perpendi- 
culaires. 11 y a entre les deuxrives une diffe'rence 
de niveau assez fo rte ; ce qui n’a pas empeche 
d y je te r  un de ces ponts en baguettes de bou- 
le a u d o n tj’ai deja plusieurs fois parle. Celui-la 
n ’a pas moins de trois cent soixante-dix pieds 
de long, et łes abords en sont si escarpes, si glis- 
sants, que dans plusieurs endroits il a fallu 
mettre des ecbelles.

Les Baltis (habitants du Baltistan) sont des 
Thibetains convertis a 1’islamisme. Ils ont tous 
les signes physiognomoniques de la race toura- 
nienne : machoire saillante, nez aplati, yeux 
brides des coins, et les femrnes n ’ont rien a en- 
vier aux hommes en fait de laideur. Dans quel- 
ques localite's, notamment dans ce village de 
Basho dont nous parlions tout a 1’heure, on ren- 
contre des physionomies plus avenantes ; eesont 
des metis croise's de Baltis et de Dardis. C’est 
une population douce, patiente et facile a gou- 
verner.

Depuis qu’ils sont mahometans, les Baltis ont



250 LE CACHEMIRE,

renonce a la ■polyandrie, toujours en nsage chez 
leurs congeneres bouddbistes du Ladakli ; mais 
ils n ont pas ete jusqu’a la polygamie. Comme la 
zonę de culture est restreinte cliez eux dans des 
limites e'troites et infranchissables, un certain 
nombre d ’habitants emigrent tous les ans de cette 
rude contree. Les uns vont dans le Yarkand, on 
ils s’occupent de la culture d iftabacT D au tres 

se sont engagesdans larm ee du Maliaraja. On a 
meme formę' un regiment special du Baltislan, 
pour lequel on a juge a propos dadopter l’an-> 
cień costume des highlanders ecossais '.

Hien n ’egale la passion de ces montagnards 
pour le jeu de paume a clieval {gamę o f  polo). 
Dans toutes les localites un peu considerables du 
Baltistan, on trouve un espaee reserve pour ces 
exercices, espaee auquel on est souvent oblige

1 A propos du voy,i{ie du prince do Galles et de sa visite 
a Jmnnioo, les reporters ont sipnale la variete fantaisiste des 
uniłormes cachemiiiens. « Quelques compagnies ressembiaient 
a des guerriers du moyen age; dautres portaient des casques 
empanaches comme ceux des horst guarcls; certains fantassins 
se pavanaient dans des uniformes rouges et sous des shakos 
europeens surannes. Quelques troupes avaient conserve le 
costume indigene, turban et tunique. Parrni celles-ci, on 
adinira surtout un caporal tout Her d ’avoir conserve sur le 
pan de sa tuniqueneuve la manjue de fabrique et le mot super- 
fine , impriine sur la lisiere de la piece. (*Sur Terre et sur 
Mer, t. I, p. 380.)
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tle donner les formes les plus bizarres, par suitę 
des accidents du sol. Souvent il consiste dans 
une bandę de terrain longue et etroite, limite'e 
par des rochers a pic ou des precipices. Dans de 
telles conditions, ii faut de veritables prodiges 
de dexterite pour faire evoluer les poneys, lan- 
cer et recevoir les balles. Tous les amateurs de 
ce jen, qui sont assez nombreus dans l’Inde an­
glaise, devraient aller prendre des leęons des 
Baltis. Ilsym etten t d ’ailleurs beaucoup d ’amour* 
propre. Les grandes parties de paume ont un 
accompagnement musical. Unesorte d’orchestre, 
compose de deux tambours, d ’un fifre et d'une 
longue trompette, celebre les exploits des vain- 
queurs et charwarise les vaincus. Seulement les 
symplionies triortlphales ne sont guere plus me- 
lodieuses que les autres.

[C’est evidemment au Baltistari, et non au La- 
dukli, que doit se rapporter ce que dit Bernier 
d un raja du « petit Tbibet », tributaire d ’Au- 
reng-zeb, et qui etait venu liii bendre hommage 
pendant son sejour a Cacbemire en 1669. Ber­
nier Iui entendit raconter que son pays etait 
Voisin du grand Tbibet, du cóte de 1’orient... • 
que, dans quelques parties, il produisait de fort 
boris fruits; que l’hiver y etait fort lohg et rude;
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enfin, que le peuple, autrefois idolatre, avaił ein 
brasse la secte persane du niahonietisme. Aujour- 
d hui encore, en effet, les Baltis sont mahonie- 
tans de la secte d’Ali.]
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LAD AKII. — Route de Sirinagar a Leh.

De toutesles provincesde S. H. Renbir-Singh, 
le Ladakh ou petit Thibet est celle que je con- 
nais le p Iu T a fo n d . J ’en avais visite quelques 
parties des 1862, et j ’y ai residc comme gou- 
verneur, de 1869 au mois de janvier 1872.

La route de Sirinagar a Leh, chef-lieu du La­
dakh, par le col de Dras, naerite d’etre signalee 
comme l ’une des plus pittoresques dans ces con- 
trees ou, comme on l’a vu jusqu’ici, le pitto- 
resque ne fait pas defaut.

La premiere etape, en partant de Sirinagar 
(quatorze milles), se fait en bateau par le lac 
Dal et le Sind, jusqu’a Gandarbal, endroit ou 
cette riviere, la plus considerable du pays de 
Gachemire apres le Jbelam , cesse d ’etre navi- 
gable.

La vallee du Sind, qu’on remonte ju squa Ja 
15
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region des hautes montagnes, ne le cede en rien 
a la vallee principale pour la beaute et la yariete 
des points de vue. Les nombreux yillages qu’on 
rencontre sont entoures de noyers magnifiques; 
les habitations presque enfouies sous des niassifs 
d arbustes parfumeś. Dans ce bienheureux pays, 
les jasmins, les rosiers , les chevrefeuilles pous- 
sent spontanement, comme chez nous la ronce 
et l’ortie.

Gette idylle fleurie se prolonge juśqua Gagan- 
gir, village situe a sept mille quatre cents pieds 
d’altitude, et a cinq journe'es de marche de Siri- 
nagar. En cet endroit, il semble qu’on franchisse 
une des sorties du paradis terrestre. La valle'e 
se retrecit tout a coup; arbres et fleurs dispa- 
raissent. On commence a voir de plus pres les 
monts sourcilleux qui, jUsque-la, ne figuraient 
qu’au dernier plan pour 1’agre'ment du paysage.

Apres avoir franchi une gorge encombree de 
roches, passage assez penible pour les chevaux$ 
on debouche dans une contre'e plus ouverte 
nommee Sónamarg, ce qui veut dire « pays 
riant ». U peut paraitre teł, en e f fe t , a ceux qui 
parcourent cette route en sens inverse. G’est 
une succession de petits vallons remplis d’herbe 
et de fleuts sauvages, traęant des haeandres ca-
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pricieux au milieu d ’un dedale de monticules, 
domine par des cimes hautes de dix-septa dix- 
neuf mille pieds. Le terrain continue a m onter; 
au village de Sonamarg, situe au milieu de ce 
labyrinthe (cinquante-neuf milles de Sirinagar), 
on est deja a la hajiteur de huit mille six cent 
cinquante pieds.

II y a non loin de la, au-dessus du village de 
Thajwaz, a dix mille pieds seulement d ’altitude, 
un glacier fort curieuxpar la beaute de sa formę, 
et sa situation a un niveau relativement peu 
eleve. fJn des plus beaux sites, sur cette 
route, est l’arrivee de Baltal, la derniere etape 
avant le col de Dras. Dans cet endroit, le che- 
min semble aboutir a une impasse infranchis-- 
sable. Les derniers contre-forts a pic d’une 
enorme montagne zebree de glaciers, le Gwash- 
brari (dix-sept mille huit cent trente-neuf pieds), 
qui s aperęoit de la vallee de Cacbemire, barrent 
la route au Sind, et 1’obligent de faire une 
brusque inflexion du sud a 1’ouest.

G est la aussi que la route de Leh, qui jusque- 
la n ’avait cesse de longer cette riyiere, 1’aban- 
donne pour gravir une pente escarpee qui mene 
au col que les Hindous nominent Dras et les Thi- 
betains Zoji (onze mille trois cents pieds). Le che-
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min est suspendu en corniche au-dessus d ’une 
vaste et profonde ravine qui se prolonge en 
amont jusqu’au col, et par laquelle on passe de 
preference lorsqu’elle est comble'e par Ja neige, 
et que celle-ci offre assez de consistance. Du 
liaut de cette montee, on embrasse umhorizon 
de montagnes d’au moins cent milles d ’e'tenduef

On quitte en ce lieu le bassin du Jhćlam pour 
celui de 1’Indus superieur, auquel appartient le 
Dr&s, qui prend sa source sur le revers opposd 
du col. Le niveau de la vallee du Dras, dans la- 
quelle on descend, est bien plus elevd que celui 
de la region qu’on vient de quitter; aussi la 
rampę de ce cóte est moins longue et moins 
penible.

Pendant trois jours, on chemine dans un pays 
triste et pauvre, qui ressemble beaucoup aux 
plateaux du Jura et de la foret Noire. A partir de 
1’etape de Tasdigam (cent quinze milles de Siri- 
nagar), ou on laisse a gauche un embranchement 
qui mene a Skardu, la vallee se resserre, et, a 
quelques milles plus loin, on arrive au confluent 
du Dras avec un cours d ’eau plus considerable 
appele le Shingo-Shigar, dii nom de ses deux 
brancbes superieures, dont l’une descend du 
plateau de Deosai.
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Le paysage prend alors un caractere sinon 
plus gai, du moins plus grandiose, notam- 
ment a la hauteur de la vallee de Kharkit, 
qui vient deboucher dans celle du Shingo-Shb 
gar. Gette gorge est un des plus beaux decors 
de melodrame qu’on puisse rever. Elle formę un 
angle presque droit avec la vallee principale ; 
cette disposition permet d’y suivre du regard, a 
plusieurs milles de distance, la perspective d’une 
double rangee de montagnes a somraets aigus 
ou denteles, liautes de dix-sept a dix-huit mille 
pieds, allongeant de part et d’autre, a des inter- 
valles presque reguliers, de gigantesques arcs- 
boutants semblables a des pattes de monstres 
antediluviens, entre lesquels le torrents echappe.

Sur les pentes inferieures de ces monts thibe- 
tains, Je  cedre deodora et le pin e.rcelsa sont rem- 
places par des gene'vriers arborescent* (Junipe- 
rus e.rcelsa), arbre de grandeur mediocre, mais 
d u n e  physionomie originale. « II offre 1’aspect 
d’une pyramide compacte et reguliere, surmon- 
tee d’une fleche effile'e d ’un vert pale et blan- 
chatre. Le tout fait penser aux formes sveltes et 
delicates de nos clochetons gothiques ’. Le 

1 C. DE Kirwan, les Coniferes (Rotłischild), t. II, p, 177.
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dessous de ces arbres est egaye par des buissons 
de myricarias (tam arix) et de rhododendrons, 
qui produisent un delicieux effet au printemps. 
On retrouve la, croissant spontanement, la plu- 
part des belles varietes de cet arbuste, qui font 
aujourd hui 1 ornement de nos jardins paysagers 
de l’Europe,

Entre Chanegund et Kargil, on passe dans la 
vallee du Suru, affluent direct de 1’Indus, et qui 
sort des glaciers des deux fameuses montagnes 
jumelles Nun et Kun

L etape  de Kargil (cent trente-neuf milles de 
Sirinagar), situe au confluent du Suru et de la 
Wakha, est le point ou se reunissent deux des 
principaux chemins qui mettent le Ladakh en 
communication avec les grands Etats du Maha- 
raja ; celui du Gachemire, que nous venons de 
decrire, et celui de Jummoo par Kislitwar 2. 
Kargil n ’est pas un bourg, mais une collection de 
petits villages ou hameaux tres-rapproches les

1 V. ci-dessus, chap. xv.
2 Ge chemin, en partant de Kishtwar, remonte la gorge du 

Maru Wardwan qui formę la fameuse cascade (v. chap. xi), 
et penetre dans le Ladakh par un col plus eleve et plus 
escarpe que celui de Dras (col de Bhotkol, quatorze mille trois 
cent soixante-dix pieds d*altitude). Aussi il n’est praticable 
que pendant six mois de l ’annee, et jamais pour les hetes de 
somme. On peut aller aussi de Kishtwar a Leh, chef-lieu du
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uns des autres, avec des cultures et des vergers 
en terrasses. Bień que ces villages soient encore 
a liuit mille neuf cents pieds d’altitude moyenne, 
la temperaturę y est sensiblement plus chaude 
qae dans toute la re'gion parcourue depuis le col 
de Dras.

A Kargil, la route de Leh tourne au sud-est, 
et remonte pendant une vingtaine de milles la 
vallee de la Whaka. A la station de Shargol 
(cent vingt milles de Leh), village moitie maho­
metan et moitie bouddliiste, on rencontre la pre­
mierę lamaserie. L ’islamisme faisait de grands 
progres de ce cóte avant la conquete de Ladakh. 
Cemouvement estaujourd’hui arrete, par suitę de 
la protection qu’accorde a 1’ancien culte le Maha- 
raja, qui, a tort ou a raison, n’a qu’une con- 
fiance assez me'diocre dans ses sujets musulmans. 
II leur prefere les bouddhistes, dont la religion 
se rapproche davantage de la sienne.

Ladakh, par Bhadarwah, le col d’Umasi-La et la vallee de 
Zanskar. Cette communication, que nous avons decrite prece- 
demment en partie (v. chap. xi), est plus courte de quelques 
milles que celle par Kargil, mais encore plus difficile, le col 
d Umasl-La (dix-sept mille trois cent soixante-dix pieds) 
n’etant accessible que pendant quatre meis de l’annee. De 
tous ces chemins, le plus facile est celui de Sirinagar. G’est le 
seul qui reste ouyert pendant sept mois, et par lequel les betes 
de somme puissent passer.
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A partir de Sbargol, on cbemine en plein 
pays bouddhiste; ce ne sont plus que lamaseries 
et autres monuments publićs de ce culte. Entre 
cette station et la suirante, on rencontre une 
fiffure de Bouddha d ’environ vingt-cinq pieds 
de haut, sculptee en ronde bossę dans un rocher 
pres du chemin. Ce n est pas cette figurę que 
j ’ai dessinee, mais une autre semblable et beau- 
coup mieux conservee qui se trouve non loin 
de la, dans la vallee de Suru. Le fondateur du 
bouddhisme est represente dans 1’attitude du 
commandernent ou de 1’enseignement, un bras 
etendu, 1’autre replie sur la poitrine, la tete 
couverte d ’une sorte de bonnet pyramidal.

La route continue de monter, et franchit suc- 
cessivement deux cols qui, malgre leur attitude 
absolue de plus de treize mille pieds, passent 
presque inaperęus, n etant que de simples dćpres- 
sions dans des chaines calcaires dont l’elevation, 
par rapport aux plateaux adjacents, ne depasse 
pas deux mille pieds.

A 1 entree de Lamayuru (quatre-vingt-deux 
milles de Leh), la route passe sous une sorte 
d arc de triomphe en briques d’une formę ori- 
ginale, mais non disgracieuse. 11 est composd 
d une serie de piedestaux de diyerses formes,
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dont le premier fait arcade. Le plus eleve sup- 
porte une colonne cannele'e, surmonte'e d ’un 
chapiteau dont le couronnement est un crois- 
sant avec deux boules superposees.

On trouye de ces monuments, nommes dans 
le pays Kagants, et d ’uti caractere evidemment 
religieux, dans le yoisinage de toutes les lama- 
series importantes, comme fes t celle de La­
mayuru, placee sur une eminence pres du vil— 
lage. Ce monastere bouddhiste, lu n  des plus 
considerables du Ladakh, offre des singularites 
bizarres de construction. Dans le sous-sol, com- 
pose tantót de roches, tantót d ’un sable d a llu - 
vion tres-dur, il existe ęa et la des creux pro- 
fonds, au-dessus desquels les constructions se 
prolongent. Une partie du couvent repose sur 
de grosses pieces de bois, placees en trayers de 
ces abimes.

A partir de Lamayuru, la ro u te , qui depuis 
longte mps suivait a trayers les montagnes une 
ligne para Hele a 1’Indus, descend droit sur ce 
fleuve en cótoyant la Reoka, affluent torrentiel 
dont le cours est tres-peu etendu, mais le vo- 
lume d ’eau considerable. Cette gorge est telle- 
ment etroite, que la berge du torrent n ’offrait 
pas toujours un espace suffisant pour le cbemin.

15.



II a fallu construire a plusieurs places des es- 
peces de galeries de bois, et faire passer et re- 
passer trois fois la route d ’un bord a 1’autre. 
C est un travail solide et bien entendu, qui fait 
honneur aux indigenes.

On parvient enfin a l’Indus, qui, a cette han’ 
teur, n a pas plus de vingt a vingt-cinq metres 
de large, et on le franchit sur un pont de bois, 
en face de Khalsi (soixante-sept inilles de Leh). 
Le reste du chemin se fait, suivont la saison, en 
cótoyant immediatement le fleuve, ou par une 
se'rie de plateaux superieurs, d’ou Fon aperęoit 
presque constamment, sur la gauche, les moji- 
tagnes granitiques qui separent la v«llee de 
1’Indus de celle ou court, parallelement a lui,
1 un de ses plus forts affluents, le Shayok. La 
route d ’en haut passe par un endroit nomme 
Himisshukpa, ou Fon remarque un phenomene 
vegetal presque comparable aux cedres le'gen- 
daires du Liban, et aux monstrueux wellingto- 
nias de la valle'e de Galaveras On voit a Himis­
shukpa une cenlaine de cedres deodoras, dont 
les moindres ont de six a sept metres de tour,

1 V* Pekin, Yeddo, San Francisco, par M. le comte de 
Beauyoir (Plon), p. 313.
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et les plus gros jusqu’a onze. Ces arbres sont 
l’objet d’un respect religieux dans toute la con- 
tree; on craindrait, en y touchant, de provo- 
quer le courroux celeste. Nous connaissons, 
ailleurs qu’au Thibet, des superstitions plus de'- 
raisonnables que celle-la.

On voit aussi dans ce lieu les debris d’un fort 
du dix-septieme siecle, dont les remparts etaient 
construits d’un sable d’alluvion aussi dur que de 
la pierre.

On passe ensuite par un village nomme 
Yangthang, cree il y a vingt-cinq ans par un 
lama ami du progres, ce qui ne se rencontre pas 
tous les jours. Get homme de bien, non content 
de batir dans la vallee une lamaserie qui con- 
tient soixante-dix religieux, fit defricher le pla- 
teau, y amena des conduites d’eau, et y installa 
des cultivateurs qui sont habilles et nourris aux 
frais du monastere.

La route d’en bas et celle d’en haut, qui 
s’etaient separees a Khalsi, se confondent au 
village de Bazgo. Au dela de ce village, on 
cótoie 1’Indus a travers une serie de plateaux et 
de ravins, ou apparaissent a chaque pas des te- 
moignages non equivoques des debordements 
du fleuve. On chevauche pendant plusieurs

LE CACHEMIRE,



264 L E  C A C H E M IR E .

milles a travers un desert de sable e t  de debris 
rocheux, sans apercevoir seulement un brin 
d ’herbe. Le dernier endroit habite avant Leli 
se nomme Pitak. On y voit, au sommet d ’un 
rocher, une lamaserie fortifiee, et immediate- 
ment au-dessous, disposees en etages sur la 
pente, les plus vieilles maisons du village. Ce 
n ’est que de nos jours que les babitants du 
Ladakh, n’ayant plus la frayeur incessante 
d ’etre envabis, ont renonce a l’usage d ’habiter 
exclusivement les endroits escarpes et d ’un acces 
difficile,
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Ville de Leli, — Habitants du Ladakh. — Rarete du com- 
bustible. — Meeurs et coutumes. — Polyandrie, — Lama- 
series.

Leli est situe a onze mille cinq cents pieds 
d’altitude, au sommet d’un plateau incline de 
formę triangulaire, dont les deux cótes supe- 
rieurs sont formes par de hautes montagnes, et 
la base par 1’Indus. Le principal edifice est le 
palais des anciens souverains, bati sur un con- 
tre-fort qui domine la ville, et domine lui-meme 
par une lamaserie et par quelques tours, restes 
des anciennes fortifications. Leh est divise en 
haute et basse ville. La premiere, placeę imme- 
diatement au-dessous du palais, est 1’ancienne 
cite thibetaine, dedale de ruelles escarpees et 
tortueuses. L’autre est la ville neuve, batie 
depuis la conquete. G’est la aussi que se trouve 
le bazar : les maisons y sont plus confortables, 
plus espacees; on y sent deja 1’influence euro- 
peenne.
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Les habitants de Ladakh ont, comme ceux du 
Baltistan, tous les traits distinctifs de la race tou- 
ranienne, qui n’est rien moins qu’un type du 
beau ide'al, suivant nos idees d’Europe. La prin- 
cipale piece du costume masculin est une longue 
et large capote de gros drap, fixee a la taille par 
une echarpe, avec une tres-bizarre coiffure, qui 
ressemble au long bonnet des lazzaroni napoli- 
tains et meme au classique bonnet de coton nor­
mand, sauf quele bout tres-allonge, qui retombe 
de cóte, est arrondi au lieu de finir en pointę, 
Les femmes ont des robes a bandes verticales, 
alternativement vertes et bleues. Leurs cheveux 
sont rattacbe's avec des bandes de drap, orne'es 
de plaques de metal ou de turquoises brutes. 
Elles portent, de meme que les hommes, des 
guetres de gros drap et des bottines a semelles 
d’une grandę epaisseur, precaution indispen-
sable contrę la neige et les cailloux.

Je n’ai pas retrouve dans ce pays de divisions
de castes comme chez les Hindous. Gependant 
les musiciens et les forgerons y forment une 
categorie a part, objet d’un mepris generał, et 
les autres habitants ne contractent jamais d’al- 
liance avec eux. Ges parias tbibetains se nom- 
ment Bems. Les lamas ne forment pas une caste
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a part. Ils se recrutent, comme notre clerge, dans 
toutes les classes de la societe, et leur office n ’est 
pas bereditaire.

On voit aussi, dans quelques parties du La­
dakh, une race particuliere d’emigrants nomades, 
mendiants de profession, qu’on nomme Khambas, 
parce qu’ils viennent, dit-on, d’une partie du 
grand Thibet nommee Kham. lis parlent un dia- 
lecte qui n ’est pas le meme que celui des habi- 
tants du pays, mais qui neanmoins n ’en diflere 
pas assez pour les empecher de se faire com- 
prendre. Ces individus voyagent avec leurs 
femmes et leurs enfants; ilslogent exclusivement 
dans des tentes tres-basses ou Fon ne peut tenir 
que couche ou assis, et qu’ils transportent avec 
eux a dos de chevre. Lorsque j ’etais gouverneur 
du Ladakh, j ’ai essaye de donner a quelques- 
unes de ces familles des gouts sedentaires, en 
leur concedant gratuitement des lots de terre. 
Ces pauvres gens se sont mis de bonne grace a 
la culture, mais je n ’avais pu encore les faire 
renoncer a leurs tentes.

11 y a aussi dans le Ladakh quelques colonies 
de Dardis, de Baltis, et des metis de Cachemi- 
riens et de Dogras courageux avec des femmes 
du pays! Ces m etis, qui sont tres-reconnais-
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sables, se nomment Ghulamzados, c’est-a-dire 
esclaves nes. Telle etait en effet leur condi- 
tion autrefois; ils appartenaient de droit au 
souverain. Mais j ’ai eu la satisfaction de pro- 
clamer leur affranchissement, d’apres les ordres 
de S. H. Renbir-Singh.

Je dois dire, du reste, qu’il est rare que ces 
croisements donnent de bons resultats. Ces me­
lis ont generalement les defauts des deux races, 
sans leurs qualites.

Presque tous les Ladakhis sont cultivateurs. II 
n ’y en a que tres-peu de marchands et d ’artisans; 
ainsi, la plupart des boutiquiers du bazar de 
Leh sont des metis ou des etrangers. Ils culti- 
vent le froment (avec le secours de 1’irrigation) 
jusqu’a onze mille ciuq cents pieds d’altitude, 
1’orge jusqu’a quinze mille, mais le climat est 
trop froid pour la culture du riz, et le mais n ’y 
m urit que dans les jardins. On emploie comme 
animaux de labour les vaches et les yaks. La 
farine d ’orge est presque la seule nourriture des 
pauvres gens, et les seules boissons usitees sont 
la biere et le the.

L ’un des pires desagrements de ce pays, c’est 
la rarete du combustible, objet de premiere 
necessite dans un pareil climat. 11 y a pourtant
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diverses varietes de coniferes dans certaines 
parties des montagnes, et des saulaies dans 
quelques ravines; mais on ne les utilise guere 
que sur place, a cause de la difficulte des trans- 
ports. Ge qu’on brule le plus habituellement, c’est 
de la fiente de betail, et des fagots de 1’arbuste 
nomme Eurotia (Burtse). On trouve aussi des 
plantations de peupliers le long des eaux, mais 
elles sont encore rares. Pour construire le bazar 
de Leh, on a sacrifie un certain nombre de gros 
arbres de cette espece qui entouraient une des 
grandes lamaseries. Jau ra is  eu bien de la peine 
a en retrouver assez dans toute 1’etendue de 
mon gouvernement pour une autre construc- 
tion de cette importance.

Les maisons sont baties en pierre ou en 
briques crues, blanchies avec soin, avec des bal- 
cons ou portiques en saillie. Elles sont, en gene­
rał, tenuesbien plus proprement que leurs liabi- 
tants. Dans toutes les demeures de gens aises, 
on trouve un oratoire et une salle de reception 
tapissee.

Le palais de Leh est un edifice fort curieux, 
mais qu’on ne peut visiter qu’avec precaution. 
G’est un assemblage de pieces de toutes les gran- 
deurs et de toutes les formes, reliees entre elles
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par des couloirs bas et obscurs, dont aucune 
n ’estde  plain-pied. Dans les pieces dereception, 
le foyer est au milieu, avec une grandę ouver- 
ture ronde au-dessus pour la fumee. Le toit de 
ces grands appartements est supporte par des 
piliers ornes de riches peintures.

Cette population differe radicalem ent, au 
morał comme au physique, de celle du Cache- 
m ire ; elle est en generał aussi placide que 
1’autre est turbulente, Ces Ladakhis sont vrai- 
ment les meilleures gensdum onde, quand ilsne 
se grisent pas avec leur chang, sorte de biere 
tres-capiteuse. C’est une race robuste, infati- 
gable , et le beau sexe, sous ce rapport, ne 
le cede en rien a 1’autre. Dans mes tournees 
administratives, j ’ai vu souvent des femmes em- 
ployees au transport de mes bagages faire 
gaillardem ent, sans desem parer, des trajets 
de cinquante kilometres et plus avec un 
poids de trente kilogrammes sur le d o s , 
en chantant a plein gosier tout le long du 
chemin.

Mais il n’y a rien de parfait au monde! Je 
dois avouer que mes administres des deux sexes 
avaient le leger defaut de ne laver jamais ni leurs 
vetements ni leurs personnes. On m’a dit pour-
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tan t qu’ils se baignaient une fois l’a n , mais je 
crois qu’on exagerait. •

Les femmes jouissent de la plus entiere liberte. 
La polyandrie est d ’un usage generał, comme 
au grand Thibet; ainsi, dans une familie, plu- 
sieurs freres n ’ont qu’une seule femme, dont les 
enfants appellent indistincteinent papa tous les 
maris de leur mere. Mais ce n’est pas tout : a 
ces e'poux du meme sang, la femme ajoute par- 
fois un etranger, sans qu’on y trouve a redire. 
J ’en ai connu une qui, deja mariee a trois 
freres, s’etait annexe un voisin, ami de la mai- 
son, comme quatrieme epoux. G’est dans des 
considerations economiques qu’il faut chercher 
l ’explication, sinon l’excuse de cette coutume 
etrange. Elle met obstacle a la division des heri- 
tages, a la misere, a la famine, en empechant la 
population d ’augmenter dans un pays ou il ne 
reste plus rien a defricher, et ou l’importation 
des denrees ne peut s’operer que dans des pro- 
portions minimes, a cause de la difficulte des 
Communications. Le riz meme n ’y arrive qu’en 
tres-petite quantite, et ne figurę que sur la table 
des riches.

La cremation est en usage dans cette contre'e 
comme dans bindę. Mais on y laisse un plus
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grand intervalle entre le deces et les obseques, 
ce qui n’a pas d’inconvenient dans un climat si 
froid. L ’usage est menie de garder le defunt, 
avant de lui ręndre les derniers devoirs, d ’autant 
plus longtemps qu’il occupait un rang plus dis— 
tingue de son vivant.

On aura sans doute quelque peine a croire 
que les habitants de cette rude et pauvre con- 
tree soient generalement plus instruits que tous 
les autres sujets du Maharaja. L ’education des 
enfants est confiee aux lamas, et ceux-ci ont 
tout le temps de s’en occuper pendant ces longs 
hivers.

Les Ladakbis ont un gout prononce pour les 
ceremonies et les fetes. Lors de mes tournees de 
gouverneur, toute la population m’attendait a 
1’entree d e  chaque village. On me regalait d ’une 
musique composee de flageolets et d ’une espece 
de tam-tam. Lesfem m es, rangees en haie et 
parees de leurs plus beaux atours, portaient des 
vases renfermant des brindilles de cedre allu- 
me'es pour parfumer F a ir; —  precaution qui 
n ’etait rien moins qu’inutile, vu les habitudes 
negatives de toilette de ces braves gens. Au 
moment de mon passage, elles posaient a terre 
leurs cassolettes, pour me faire des reyerences
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profondes, et qui n’avaient rien de disgracieux.
Je me rappelle que j’eus un jour a subir coup 

sur coup six de ces entrees solennelles. De plus, 
quand je passais a proximite de quelque monas- 
tere, il me fallait recevoir une deputation de 
lamas. Ges deputations etaient accompagnees 
d’un orchestrę plus corse que celui des villages.
II se composait ordinairement de deux longs 
cors, de deux flageolets, de deux cymbales et de 
deux tambours surmontes de bannieres. La mu- i 
sique executee en mon bonneur etait une sorte 
de melopee lente et melancoligue, mais nulle- | 
ment desagreable. Ges receptions, ayant pour 
cadre de majestueux horizons de montagnes, 
etaient, a tout prendre, d’un effet assez pitto- 
resque. Et puis tout cela avait lieu pour feter 
ma presence! Cesar disait qu’il aimerait mieux 
etre le premier dans le plus humble village que 
le second a Romę. Je crois qu’a 1’occasion, tout 
le monde est un peu de son avis.

A 1’entree de chaque lamaserie, on remarque 
un grand « cylindre a prieres ». Dans le district 
de Nubra, j’en ai vu un de> six pieds de haut sur 
quatre de diametre, garni de clocbettes, et mis 
en mouvement, comme un moulin, par une 
chute d’eau. Dans 1’interieur de tous ces cou-
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vents, il y a une ou plusieurs salles d ’images, 
soutenues par des piliers. Elles representent 
Bonddha ou des lamas divinises. Ces figures sont 
tantót en metal, tantót en argile doree ou peinte. 
Chacun de ces sanctuaires est garni, en outre, 
de cloches, de lampes, de sceptres, de bannieres 
peintes avec des deyises, et de bols de beurre 
fondu contenant des meches toujours allumees. 
Le comniun des fideles est. admis dans ces salles 
a certains jours de fete, mais les femmes et les 
etrangers en sont rigoureusement exclus.

Chacun de ces monasteres a deux chefs, l’un 
pour le spirituel, 1’autre nomme chagzot, pour 
le temporel. J ’ai eu des rapports avec plusieurs 
de ces derniers ; c’etaient generalement des 
hommes fort intelligents et d ’une tournure tres- 
digne. Quelques-uns exercent une sorte de jtiri— 
diction administrative sur les cultivateurs qui 
detneurent aux alentours de leur couvent.

Tous ces lamas, ou religietix, sont vótus d ’une 
longtie robę de laine nommee choga, tantót 
jatine, tantót rouge, suiyant la secte a laquelle 
ils appartiennent, avec des chapeaux de feutre a 
larges bords, assortis a la couleur de la robę. 
Dans le Ladakh, les lamas rouges sont les plus 
nombreux : ce sont ceux qui releyent du Talai-
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lama de Lliassa. D’ordinaire, ils tiennent a la 
main un petit cylindre a prieres, qu’ils font 
tourner entre leurs doigts, tout en s’occupant 
d’autre chose. Certains couvents ont des pro- 
priete's et des vassaux; d’autres ne subsistent 
que des aumónes volontaires des devots,

Dans toutes les familles qui comptent plu- . 
sieurs enfants males, on en consacre d’ordinaire 
un a Bouddha. Celui-la devient pupille du cou- 
vent le plus voisin. II est ensuite envoye a 
Lliassa, chef-lieu du grand Thibet, ou il passe 
ses examens et reęoit 1’ordination. Toutefois, 
depuis quelques annees, ces engagements dans 
l’etat religieux tendent a devenir plus rares. 
Les superieurs des lamaseries en sont fort tour- 
m entes; ils disent que la religion s’en va 1.

1 On trouvera de plus grailds details sur les seetes reli- 
gieuses du Thibet dans l’ouvrage deja cite de M. Fabbe 
pesgodins (pages 243 et suiv.). La principale distinction entre 
les lamas rouges et jaunes consiste en ce que les premiers 
peuyent se marier, tandis que Ićs autres fontyceu de chastete : 
voeu qu’ils obseryent d’ailleurs tres-imparfaitement. (T.)





X X IX

Excursion dans la vallee de l’Indus, depuis la frontiere du 
Baltistan jusqu’a Leli et au-dessus. — Le Shayok. — La 
yallee de la Nubra.

L ’Indus traverse le Ladakh dans le sens de sa 
plus grandę longueur, du sud-est au nord-ouest, 
depuis la frontiere du grand Thibet jusqu’a celle 
du Baltistan. Pendant tout ce trajet, sauf aux 
environs de Leli ou le pays est plus ouvert, 
l ’Indus court dans une vallee etroite, qui par- 
fois se reduit aux proportions d ’une gorge entre 
deux chaines de montagnes granitiques. Ges 
chaines, qui renferment des sommets de seize 
cents a vingt mille pieds, separent ce fleuve des 
bassins de trois de ses principaux affluents : le 
Zanskar et le Suru a gauche, et le Shayok a 
droite.

Depuis la frontiere du Baltistan jusqu’a Khalsi, 
ou la route de Sirinagar deboucbe, comme on 
l ’a vu plus haut, dans la valle'e de ITndus, on

i6
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rencontre de temps a autre dans cette vallee et 
dans les vallons lateraux d ’etroites bandes de 
terrainjTalluvion, oufaction combinee de l’hu- 
midite et de quelques journees de forte chaleur 
produit de veritables phenomenes de vegeta- 
tion. Ainsi les babitants du village de Garkon, 
l ’une de ces oasis, a l’extreme frontiere du Bal- 
tistan et du Ladakh, ręcoltent non-seulement 
des fruits et des cereales de toute espece, mais 
du vin.

A deux on trois milles en amont de Garkon 
se trouve un autre village, Dah, qul fait partie 
du Ladakh, etdont la construction rappelle celle 
des places du Punial. II se compose d ’une ag- 
gloineration de maisons soudees ensemble en 
quelque sorte, et reliees par des Communica­
tions interieures, de maniere a former au besoin 
tine espece de fort ou de redoute a plusieur9 
compartiments. Le tout est protege, d ’un cóte> 
par des escarpements a pic, de 1’autre, par un 
rem part et une tour encore en bon etat, qui 
commande l’unique entree. Ges precautions 
s’expliquent par la situation de cette localite sur 
l’extreme frontiere de deux Etats naguere dis- 
tincts et souvent ennemis. Depuis que l’un et 
l ’autre appartiennent au Maharaja, on s’est ris-
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que a construire quelques habitations dans la 
campagne, mais tout le monde rentre encore 
l ’hiver dans le vieux village. Les habitants de 
Dah, de Garkon et de quelques hameaux voi- 
sins sont des Dardis conyertis au bouddhisme, 
et chez lesquels le type ary en s’est assez bien 
conserve, malgre les croisements avec la race 
touranienne. Ilsparlent un dialecte tout particu- 
lier, dans lequel on retrouvebeaucoup de termes 
de la langue originaire du D ardistan, alteres 
par des terminaisons thibetaines. De plus, ils ont 
renonce, comme de juste, a toutes les pratiques 
musulmanes, notamment a celle des ablutions. 
Leur malproprete egale, pour le moins, celle de 
leurs coreligionnaires du Ladakh.

A quelques milles en amont de Dah, sur la 
rive droite de l’Indus, je yisitai la yallee laterale 
de Hanu. II faut’, pour y penetrer, escalader un 
des contre-forts abrupts qui en barrent 1’issue 
inferieure, et laissent a peine un passage au tor- 
rent. Mais, au-dessus de cette impasse, la yallee 
s’elargit tout a coup, et l’on trouve des planta- 
tions de saules et de peupliers, des terrains cul- 
tives, et deux villages, Yogma et Goma, c ’est-a- 
dire le bas et le haut Hanu. G’est par ce dernier 
yillage que passe laroute directe de Leli a Skardu
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(Baltistan), qui escalade, a l’extre'mite superieure 
tle la vallee, le col de Chorbat, haut de seize 
mdłe sept cents pieds. II y a en tout deux cent 
neuf milles (seize journees de marche) de Leh a 
Skardu par cette route d’en haut, qui n ’est pra- 
ticable quel’ete. L ’hiver, on est oblige de suivre 
la vallee de l’Indus; c’est un trajet des plus pe- 
nibles.

Dans cette section du parcours, on rencontre, 
a diverses places, cFenormes amas de debris, 
eboules par suitę de tremblements de terre ou 
cbarries lors des grands debordements qui ont 
plusieurs fois cjiange le cours du fleuve. J ’ai sur- 
tout remarque et notę des traces evidentes d’un 
de ces changements non loin de Garkon.

A partir d’Acbinathang, la premiere localite 
qu’on rencontre, en amont, apres 1’embouchure 
de 1’IIanu, tous les habitants du littoral sont des 
Thibetains. Tout pres de ce village, des cher- 
cheurs d’or, venus de Baltistan, ont creuse, dans 
une berge caillouteuse, de petites fosses, pour 
recueillir les paillettes que le fleuve charrie par- 
fois en grandę quantite. Depuis cet endroit jus- 
qu’a Leh, la vallee de 1’Indus proprement dite 
est etroite et bordee de falaises a pic, mais s’e- 
largit de temps en temps, a droite et a gauche,
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aux debouches des vallons lateraux. C’est la na- 
turellement que se trouvent les habitations et les 
cultures. Un des plus jolis villages qu’on ren- 
contre dans ce trajet est celui de Skirbichan, a 
quelques milles au-dessus d’Achinathang. 11 est 
entoure d ’arbres, luxe rare dans ce pays, et ses 
maisons blancbes, dissimulees a demi sous le 
feuillage, produisent un charmant effet de con- 
traste au milieu de sombres inasses de granit. 
Plus haut, entre les villages de Bazgo et de Pi- 
tak, deja mentionnes ailleurs, 1’Indus reęoit, a 
gauche, un affluent considerable, le Zanskar. 
Dans cette partie de son parcours, lefleuve passe 
dans une tranchee profonde et absolument inac- 
cessible; puis 1’horizon s’ouvre tout a fait en ap- 
procbant de Leh.

Juste en face de cette capitale, sur la rive 
gauche, se trouve Chushot, village d ’environ 
deux cents habitants, moitie Baltis et moitie La- 
dakhis. G’est la que se trouve le plateau d ’allu.- 
vion le plus vaste de la vallee, et par consequent 
la plus grandę etendue de terres cultivees de 
tout le Ladakh.

J ’ai fait deux fois l’excursion que je viens de 
decrire, en ete d’abord, puis au mois de janvier. 
En ete, la chaleur etait parfois des plus ardentes,'
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ii cause de la reverberation du soleil sur ces pa- 
rois de granit. Lors de mon voyage d’hiver, le 
froid etait assez vif, mais apres tout tolerable. 
L ’Indus etait pris en divers endroits, et j ’ai pu 
souvent faire un mille ou deux de suitę sur la 
glace.

En remontant le fleuve au dela de Leh, on 
rencontre encore quelques villages et hameaux 
sur de petits affluents du fleuve. A environ dix 
milles en amont, on aperęoit, sur Ja rive gauche, 
la plus grandę lamasserie du pays, celle 
qui contient deux cents religieux. Assis sur un 
contre-fort escarpe au-dessus d’une ravine qui 
descend jusqu’a l’Indus, ce monastere, vaste 
etendue de batiments entoures de beaux peu- 
pliers, produit de loin un effet imposant avec 
ses galeries a jour, ses grandes fenetres et ses 
bannieres qui flottent au vent.

Le dernier villagedigne de cenom, au-dessus 
de Leh, est celui de Upshi, situe a 1’embouchure 
d’un torrent nomme Gya. C’est la limite du La- 
dakh central. En amont de ce point, la vallee de 
1’Indus n’est plus qu’une gorge d’un acces dif- 
ficile. On n’y rencontre qu’a de grands inter- 
valles quelques portions de terrains cultives, et 
un petit nombre de hameaux, dont les habitants
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recoltent tout juste ce qu’il leur faut pour 
vivre.

L ’affluent leplus considerable de 1’Indus, dans 
le petit Thibet, estle Shayok, qui sort des monts 
Karakoram, Cette riviere a son embouchure 
dans le Baltistan, mais la presque totalitd de 
son cours appartient au Ladakh. Apres un tra- 
jet d ’au moins soixante milles, du nord au sud, 
le Shayok, arrete par un enormemaśsif de mon- 
tagnes qui se dresse en avant du lac Pang-Kong, 
decrit un angle aigu et tourne au nord-ouest *, 
Dans cette nouvelle direction, il parcourt une 
centaine de milles presque parallelement a 1’Jn- 
dus, dont il n ’est separe que par la chaine de 
montagnes granitiques qu’on aperęoit distincte- 
ment de la route de Leh, et qui contient des 
sommets de seize, dix-huit et vingt mille pieds. 
II finit par s’ouvrir un passage a travers cette 
chaine, et se jette dans 1’lndus a quelques milles 
au-dessus de Skardu.

Pendant ce parcours, le Shayok reęoit lui- 
meme de nombreux affluents, dont les princi- 
paux descendent comme lui des monts Kara- 
korain. Le plus considerable es tla  Nubra, dont

1 Sur ce lac, yoir ci-apres, chap. xxxi.
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la vallee formę un district special, l’un des plus 
jnteressants du Ladakh.

Je n ’avais gardę de negliger cette partie si 
pittoresque de mon gouvernement. Le chemin 
est, a vrai dire, assez malaise, bien qu’il formę 
Ja premiere section d’une des grandes routes 

_commęrciales de Leh a Yarkand. II faut d ’abord 
franchir la chaine qui separe 1’Indus du Sbayok, 
gravir une rampę continue de six mille pieds 
pour arriver a un col dont 1’altitude absolue est 
de dix-sept mille cinq cents pieds. Cette esca- 
lade demande deux jours, et la montee est si 
forte qu’on ne peut se servir que d’yaks et non 
de chevaux. Sur l’autre revers du col, on des- 
cend dabord  sur la glace par une pente fort 
roide, jusqu’a un premier lac, place a l’extre- 
mite superieure d ’une ravine profonde. Le che­
min s’engage dans cette ravine et continue a 
descendre pendant plusieurs milles, en cótoyant 
plusieurs autres lacs, alimente's l’hiver par les 
avalanches, E nfin , on rencontre quelques pa- 
turages, quelques habitations dispersees, et Fon 
atteint Khardong, village assez important. Mais 
Kbardong est encore a plusieurs milles de dis— 
tance et a une grandę hauteur au-dessus du 
Shayok. Le chemin descend vers cette riviere
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par une gorge remplie de jungles, ce qui ne se 
rencontre pas souvent dans le Ladakh. On de'- 
bouche enfin sur la rive gauche du Shayok, qu’on 
passe a gue quand les eaux sont suffisamment 
basses; apres quoi il reste encore une journee de 
marche a faire en aval, sur la rive droite, avant 
d ’atteindre le confluent du Shayok et de la 
Nubra.

Le district de ce nom comprend la vallde de 
la Nubra, large en moyenne de deux a trois 
milles, et la partie adjacente de celle du Shayok, 
qui en a bien le double. Les parties les plus 
basses sont couvertes, tantót de jungles, tantót 
de sable et de cailloux, suivant le caprice des 
debordements. Mais, a tout prendre, cette con- 
tree presente un coup d’oeil plus agreable qu’au- 
cune autre partie du Baltistan et du Ladakh. La 
proportion des terrains cultives et plantes y est 
plus considerable que dans les autres -valle'es su- 
perieures. Les villages, au lieu de former, comme 
dans celles de Baslia et de Braldu, des oasis se- 
parees par des ravins et des pentes ste'riles, se 
relient entre eux par des series continues de 
verdure, plantations d ’arbres a fruit, de noyers 
et de peupliers, champs, paturages et jungles. 
Les habitants de ce district tirent un bon parti
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de leurs prairies en les louant aux yoyageurs de 
1’Yarkand pour faire paturer, a 1’allee et au re- 
tour, les poneys et les yaks. En revanche, ils 
sont obliges d ’entourer de grosses haies d’epines 
les champs cultives, qui, autrement, seraient 
broutes sans misericorde. Tous ces villages ont 
un air d’aisance; et il y a dans chacun au moins 
deux constructions de bonne apparence : la 
jnaison du chef (Headman) et la lamasserie.

Le plus important de ces yillages est Charasa, 
ancienne residence des raj as hereditaires de 
Nubra, vassaux de ceux du Ladakh. Il est bati 
sur un plateau rocheux qui domine d ’environ 
cent cinquante pieds le fond de la vallee, et en- 
toure d’un rempart flanque de tours. Les reli— 
gieux de la lamasserie sont les seuls habitants 
qui restent toute l ’annee dans cette enceinte. 
Tous les autres se dispersent l’ete dans la val- 
lee , ou ils ont des maisonnettes e'parses dans 
les champs et les prairies. L’hiver, ils rentrent 
avec leur betail dans le vieux village; et en se 
tassant ainsi, betes et gens trouyent moyen de 
ne pas trop souffrir du froid.

La superficie du sol de Charasa se compose 
de roches moutonnees et sillonnees de profondes 
rayures. J ’ai retrouye des traces semblables dans
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bien d’autres endroits de la vallee. Elle a du etre 
autrefois couverte par un glacier qui se reliait 
non-seulement au glacier superieur dont sort la 
Nubra, mais a ceux de la region de Shayok, 
dans laquelle cette yallee est comme enclavee, 
par suitę du brusque retour que fait ce fleuve 
sur lui-meme, dans la partie inferieure de son 
cours

La yallee de Nubra offre encore d ’autres sujets 
d ’etude aux geologues. Ainsi, les deux chaine8 
qui la bordent sont d’une naturę differente. 
Gelle de l’ouest se compose principaleraent d ’ar- 
doise, de gniess et de roches cristallines; celle 
de l ’est, la plus elevee de beaucoup, est entiere- 
m ent granitique. Du yillage de Charasa, situe' 
sur la rive gauche de la riyiere, et par conse- 
quent adosse a la chaine occidentale, un sentier 
Occidental en zigzag conduit, par une rampę 
continue d ’environ quatre mille pieds, sur la 
crete de cette chaine, dont 1’altitude moyenne 
absolue yarie entre quatorze mille et quatorze 
mille cinq cents pieds. De cette crete, on jouit

1 II suffit d’un coup d’ceil sur la carte, p o u r  se reftdro 
comptc de cette evolution dti Shayok. II en resulte que la 
vallee de Nubra ejt bordee d’un cote par la region du Shayok 
inferieur, de 1’autre pat celle du Shayok superieur,
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d ’un des points de vue les plus grandioses que 
j ’aie rencontres dans les Etats du Maharaja, 
sur la grandę chaine de l’est, dont l’elevation 
moyenne est de vingt mille pieds, et dans la- 
quelle surgissent ęa et la des pies de vingt-quatre 
et vingt-cinq mille pieds. Le plus eleve atteint 
la hauteur de vingt-cinq mille cent quatre-vingts 
pieds (pres de sept mille sept cents m etres).

I



XXX

Le Rupshu ou Ladakh meridional et ses lacs. — Le district 
de Zanskar.

II nous reste a decrire les districts de Rupshu 
et de Zanskar, dont se compose la partie ineri- 
dionale du L adakh, qui en est aussi la plus 
froide.

Dans le Rupshu, qui formę l’extremite sud-est 
des territoires du M aharaja, la hauteur des val- 
lees varie entre quatorze et quinze mille pieds. 
Le climat y est des plus rigoureux, et en menie 
temps d ’une seclieresse extreme. L ’ete, la cba- 
leur est insupportable au soleil du midi, mais 
les matine'es et les soirees sont plus que fraiclies, 
et il y gele a glace presque toutes les nuits. 
Dans de telles conditions, on comprend qu’au- 
cune culture fixe n ’est possible. On rencontre 
seulement, adelongs intervalles, de maigres pa- 
turages sur les declivites meridionales, et quel- 
quefois au bord des cours d ’eau qui descendent

i r
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vers le Zanskar et 1’Indus. Quand je parcourais 
cette region desolee, il m ’est arrive plus d’une 
fois d ’y marcher pendant des journe'es entieres 
sans apercevoir un visage humain. Le chiffre 
total de la population, sur une etenduc de quatre 
mille milles carres, ne depasse pas cinq cents 
ames.

Cette population est pourtant moins mise'rable 
qu’on ne pourrait le croire. Elle se divise en 
deux tribus, proprietaires de nombreux trou- 
peaUx de chevres et d’yaks. L ’ete, les habitants 
du Rupshu menent une vie nomadę, sous des 
tentes de crin. Plusieurs s’occupent de recueil- 
lir les produits de l’e'vaporation des eaux d’un 
grand lac sale qui se trouve au centre du pays, 
a quatorze mille neuf cents pieds d’altitude.

J ’ai tisite ce lac en detail. La vallee qui le 
Contient est la plus grandę du pays ; elle n ’a pas 
moins de treize milles -de long, sur cinq de large 
dans la plus grandę partie de son e'tendue. Elle 
contient deux lacs, dontle plus petit renferme de 
l’eau qui n ’est que legerement satnn&tre, et le 
plus grand, de l’eau francbement sale'e. Ces deux 
lacs sont separes par une vaste plate-forme sa- 
blonneuse, d ’une superficie d’environ buit kilo— 
rnetres carres. On y trouve, ainsi que dans leś



LE  C A C H E M IR E . 291

autres parties de la vallee non occupees par l’eau, 
des depóts salins de composition variee. 11 parait 
evident que toute la vallee etait autrefois remplie 
d ’eau, et que ce qui en reste diminue tous les 
ans par l’evaporation.

Le grand lac sale, quand je I*ai vu, n ’avait 
pas plus de trente pieds de profondeur maxima, 
et a peine un pied sur les bords. Son eau, dans 
les parties les plus basses, parait d ’un jaune 
brun, et tres-trouble. L ’extremite nord se ter- 
mine par une serie de lagunes, ou l ’eau, en se se- 
chant, laisse des depóts de sel commun, assez 
clarifie pour etre employe coinrne condiment. 
G’estla  que les babitants du pays viennent le 
recueillir.

J ’ai reconnli quatre de ces lagunes, ou petits 
etangs separes du reste du lac. L ’analyse de dif- 
ferents echantillons de depóts salins, pris dans 
d’autres endroits de la valle'e, aujourd’hui com- 
pleteinent a sec, m ’a donnę, dans de fortes pro- 
portions, tantót des carbonates de soude, tantót 
des sels de magnesie. J ’y ni recueilli ausSi une 
śubstance translucide, qu’on appelle Gurtn dans 
le pays, et qui semble Une combinaison de soude 
fet de sulfate de magnesie.

Cautres Chnmpas (ainsi se nomment Ifes ha-
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bitants de ces regions ingrates) louent leurs 
services l ’ete, comme portefaix ou conducteurs 
de betesde somme, aux caravanes de l’Yarkand, 
qui passent et repassent par lenr pays. L ’hiver, 
la population et le betail se refugient a Karzok 
ou a Dora, qui sont a peu pres les seuls endroits 
habitables pendant la mauvaise saison.

Karzok, l’une des stations de la route des ca- 
ravanes et chef-Iieu de district, est situe au bord 
d’un grand lac d ’eau douce nomme le Tsomoriri, 
a quelques milles de la frontiere du Spiti (Inde 
anglaise), et immediatement au-dessous de la 
ligne de partage du bassin de 1’Indus superieur 
et de celui du Sudledje, 1’une des « cinq ri- 
vieres » du Panjab.

Ce lac, qui a quinze milles de long sur cinq 
de large, et reęoit les eaux d’une petite riviere 
qu’on appelle Phirka, occupe la moitie de la su- 
perficie d’une vallee situee a pres de quinze mille 
pieds d’altitude, et entouree de ciraes plus ele- 
vees de trois a cinq mille pieds, sur lesquelles la 
neige ne fond jainais. Je crois etre le premier 
qui ait navigue sur le Tsomoriri. J ’avais apporte 
tout expres de Leli un petit bateau, ce qui m’a 
permis d’explorer ce lac dans toutes les direc- 
tious, et d ’y executer sur diyers points des son-
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dages. Ils m’ont donnę des profondeurs qui va- 
riaient de trente-six a deux cent qnarante-huit 
pieds.

L ’eau duTsoinoriri paraitbleue ; elle est tres- 
claire, mais trop saumatre pour etre potable. 
Ge lac gele en hiver, et la glace y acquiert assez 
de consistance pour que les liommes et les ani- 
maux puissent passer dessus. Au milieu se trouve 
une petite ile rocheuse, refuge d ’une quantite 
innombrable de mouettes, nommees Chagaratse 
dans la langue du pa.ys. Au nord du Tsomoriri, 
se trouve un autre lac beaucoup plus petit, dont 
la plus grandę profondeur est de soixante-dix 
pieds.

Karzok, chef-lieu de district, consiste : 1° en 
une lamaserie renfermant trente-cinq religieux, 
et dont la construction fait le plus grand bon- 
neur a la devotion des montagnards, attendu 
qu’il leur a fallu apporter de tres-loin, par des 
chemins qui n’existent pas, les materiaux neces- 
saires; 2° en huit ou dix constructions plus que 
modestes, avec des enclos pour le betail. Une 
seule, servant d’liabitation au chef du district, 
merite le nom de maison. Les environs de 
Karzok sont aussi l’un des seuls endroits du 
pays ou l’on ait fait quelques essais de culture.
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On y seme de 1’orge qui murit quelquefois.
Du lac sale et du Tsomoriri, des passages re- 

lativement faciles conduisent dans une vallee 
arrose'e par un petit affluent de l ’Indus nomme 
le Puga. Cette valle'e, dans laquelle on trouve 
du soufre et du borax, vient aboutir a 1’Jndus 
lui-meme, qui, dans ces parages, a des allures 
tout a fait torrentielles.

En suivant de la sa rive en am ont, on ren- 
contre successivement trois hameaux, dont le 
plus grand se compose d ’une douzaine de ca- 
banes. Puis on arrive a Dora, 1’autre station 
d ’hiver des nomades, situee a l’extremite sud- 
est des Etats du Maharaja, sur la lisiere du Thi- 
bet. L ’ete, cette localite reste abandonnee; il est 
vrai qu’il n’y a absolument rien a y prendre.

Ges montagnards du Rupsliu paraissent s’ac- 
commoder a merveille de leur rude existence. Ils 
sont tellement babitues au froid, que le climat 
de Leh ne leur parait supportable que l’hiver, 
et qu’ils considerent la vallee de Cachemire 
coimne une contree brulante et malsaine. Cette 
population alerte et vigoureuse est un des plus 
remarquables exemples de la puissance d’adap- 
tation que possedent certaines races bumaines.

On peut en dire autant de leurs proches voi-
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sins, les habitants da district de Zanskar1. Le 
climat y est a peine moins apre; le printemps, 
l’ete et 1’aatomne re'anis ne durent qae cinq 
m ois; tout le reste de 1’annee est da domaine 
de l’hiver. Les gens de ce pays ont meme un 
desagrement special dont cenx da Rapsha sont 
exempts : la proximite de montagnes encore pląs 
liaates et pląs apres, herissees de glaciers. G’est 
la chaine qae les Anglais nomment specialement 
« Neigease » (Snowy Rangę, Sierra Nevada), qai 
separe da Ladakh les goavernements de Jummoo 
et de Gachemire. Aassi, apres avoir ete bloqaes 
par la neige pendant six oa sept mois, les habi­
tants de Zanskar le sont encore soavent aa prin­
temps par les avałanches et les inondations. 
Poar s’avancer a l ’epoque des semailles, ces 
paavres gens, des qae le soleil commence a 
prendre de la force, coayrent. la neige avec de la 
terre dont ils ont fait provision dans lears ca- 
banes l’e'te pre'cedent. Ils accelerent ainsi la 
fonte de cette neige, mais soavent il en retombe 
d’aatre ensaite, et toat le frait de lear travail 
est perda. En 1869, epoqae de ma visite dans

1 Cette riyiere, leplus puissant affluent du haut Indus dans 
ces parages, prend sa souree dans les montagnes du Spiti, et 
se jette dans 1’Indus a quelques milles au-dessous de Leh.
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ce district, ils avaient ete obliges de s’y re- 
prendre a trois fois!

Ce malbeureux pays avait pourtant  naguere 
son rajah particulier, et ce rajali un palais, le 
plus etrangement bali qui fut jamais. On en voit 
encore les ruines a Padam, 1’ancienne capitale 
de ce petit E tat, et qui est cense le chef-Iieu du 
district. Le palais et la douzaine de maisons 
dont se cotnpose ce chef-lieu sont situes a onze 
mille cinq cents pieds daltitude, sur le rebord 
de la moraine terminale d’un glacier aujourd’hui 
disparu ; et l’on y a employe, comme materiaux 
de construction, les debris de roches amon- 
celes.

On compte en tout, dans ce district, qua- 
rante-trois hameaux ayant chacun de dix a 
douze feu.r, terme de statistique qui est ici de 
pure formę, car ripn de plus rare que le com- 
bustible, dans cette region ou il serait si ne'ces- 
saire. Le cbiffre de la population ne depasse pas 
deux mille cinq cents ames. Le Zanskar payait 
au Mabaraja une contribution annuelle de trois 
cents livres sterling, que je fis reduire a deux 
cents, en regrettant de ne pouvoir accorder un 
degrerement complet.

Le principal trafie a pour objet le sel qu’ap-
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portent de chez eux les nomades du Rupshu, et 
qu’ils payent aceux-ci en orge. Puis les habitants 
de Zanskar portent ce sel a travers les escarpe- 
ments et les precipices du Snowy Rangę, par le 
col d’Umasi-La, les vallees de Bhatna et du haut 
Chinab, dans le district d’Udampur (Juminoo), 
ou ils reęoivent en echange du riz, du beurre, 
du miel, etc. 1.

Cette population est la plus laborieuse et la 
plus honnete de tous les Etats du Maharaja.

[Ce chapitre et les suivants montrent quel 
interet attache le gouvernement britannique au 
deyeloppement de relations commerciales et 
politiques avec le nouvel Etat musulman de 
Yarkand (Turkestan oriental). II a du faire de 
grands efforts pour balancer le progres de Fin— 
fluence russe de ce cóte, au moment ou ce pro­
gres s’affirm aitparła conquete de Chiwa (1873), 
et le traite conclu a la suitę avec 1’emir de Bo-

1 Nous avons decrit precedemment, en sens inyerse, cette 
route, 1’une des plus difficiles de ces contrees (v. ci-dessus, 
cliap. xi). Elle n’est praticable que pendant quątre ou cinq 
mois de 1’annee, et presque exclusivement pour les pietons. 
On monte de Padam au col d’(Jmasi-La par une rampę con- 
tinue d’environ six mille pieds, et la descente de 1’autre 
reyers par la yallee de Bhatna n’est pas moins rude.

17.
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khara. Une des stipulations de ce traite accorde 
le transit librę de tout droit aux marchandises 
expediees de Russie dans les pays limitrophes 
des Etats de 1’Emir. Or, les possessions plus ou 
moins immediates de ce prince, aujourd’hui

I ? vassal de la Russie, ne sont separees de celles du 
j j maharaja de Jummoo et Gachemire, « barriere 
/ I nord de 1’Inde anglaise », que p a r ła  chaine de 

l ’Hindou-Koh et une partie de la vallee supe'- 
rieure de 1’Indus. Le Badakshan, contree indi— 
quee sur notre carte comme limitrophe de 
1’Yasin, et vers laquelle se dirigeait le voyageur 
anglais Hayward quand il fut assassine; —  le 
Badakshan est tributaire de l’emir de Bokhara.

Ceci explique a merveille la sollicitude m ar- 
quee du gouvernement anglais pour faciliter les 
Communications commerciales entre l’Inde et 
1’Yarkand par les Etats de Renbir-Singh, et 
pourquoi, tandis que la Russie negociait avec 
l ’emir de Bokhara, un ambassądęur anglais fut 
envoye en grand apparat au nouvel emir d ’Yar- 
kand, pour conclure aussi un traite de com- 
merce. Get ambassadeur etait M. Forsyth, qui, 
trois ans auparavant, avait signe avec Renbir- 
Singh le traite de librę transit pour 1’Yarkand, 
dont il sera question plus loin (p. 302).
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L ’Etat cTYarkand est designe dans notre 
carte sous la denomination de territoire d ’Atha- 
lyk-Ghazir (defenseur de la foi), Tel etait le > 
nom qu’avait pris d’abord Yaconb-bey, naguere f 
vassal de 1’emir de Bokhara. Ge personnage a su 
non-seulement se creer une souverainete indc<- 
gendante sur des provinces enlevees d ’un cóte 
B son ancien suzerain, de l’autre a la Ghine, 
mais faire reconnaitre cette souverainete par la 
Russie et 1’Angleterre, qui recherchent a l ’envi 
son amrtie. Depuis la fin de 1873, il a pris le | 
titre d’emir Mohammed-Yakoub. Jusqu’ici il f 
parait avoir manoeuvre avec toute la dexterite 
necessaire pour fonder un etablissement durable, 
cliamp de bataille seulement comrnercial entre 
les deux gran des puissances ses yoisines.

Il est a presumer, toutefois, que 1’issue de la 
presente guerre d ’Orient aura une grandę in­
fluence sur la conduite et le sort de ce nouyeau 
souverain. T.]
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Route deW arkand par les plateaux. — De Tanktse a Lukung. 
— Le lac Panggong.

Il nous reste a parler de la region des hauts 
plateaux, qui formę 1’angle nord-est des terri- 
toires attribues au souverain de Jummoo et Ga- 
chemire. Gette region inhabite'e, inhabitable, 
dont la traversee est penible l’ete, tout a fait 
impossible l’liiver, n ’en a pas moins acquis, 
dans ces dernieres annees, une serieuse impor- 
tance au point de vue des Communications com- 
merciales par le Ladakh, entre l ’Inde anglaise 
et 1’Asie centrale, notamment avec Yarkand et 
Kasbgar.

Depuis que les caravanes ont abandonne la 
route du col de Mustagh, qui cumulait, ainsi 
qu’on l’a vu precedemment, tous les genres de 
perils (voir chap. xxvi), la communication la 
plus frequemment suivie a ete, pendant plu- 
sieurs annees, celle par la valle'e de Nubra



302 LE CACHEMIRE.

(voir chap. xxix), les cols de Saser et de Kara-

/
koram. On co nip te par cette route cinq cent 
quinze milles ou trente-cinq journees de marche, 
de Leh a Yarkand. C’est la plus courte, mais la 
plus penible. En quittant les beaux paturages de 
la Nubia, ou avant d’y atteindre, il faut traver- 
ser dans toute leur profondeur les monts Kara­
korum, qui forment dans cette direction un 
double rem part; franchir deux cols (Karakorum 
et Sucket) bauts de six mille metres, monter et 
descendre pendant plus de cent cinquante milles, 
a travers des rockers nus, des glaciers et des 
precipices, ou 1’herbe et le combustible font 
absolument defaut.

On a donc cherche', dans ces derniers temps, 
une coinmunication plus facile, surtout depuis 
que Rarnbir Singli a accorde, moyennant reci- 
procite, le transit librę des marchandises an- 
glaises a travers ses domaines. Ge traite a ete 
Behnitivementsigne, aucommencement de 1870, 
entre le Maharaja et M. Forsyth, representant 
du vice-roi des Indes, mais la conclusion de 
cet acte conside'rable etait pre'vue assez long- 
temps d’avance.

Toutes les routes nouvelles etudiees depuis 
quelques annees passent a l’extremite occiden-
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tale du lac Panggong (voir ci-apres), traversant 
la yallee du Changchenmo, affluent oriental du 
Shayok; puis, par des gorges late'rales aboutis- 
sant a cette yallee, s’elevent sur les hauts pla- 
teaux du nord-est, dont elles trayersent une 
fraction plus ou moins considerable, pour gagner 
l’un des cols qui aboutissent a la yallee du Kara­
kash Occidental ou a celle du Karakash oriental,
Ge fleuve, l’iin des plus considerables du Tur- 
kestan, se divise, dans sa partie superieure, en 
deux branches tres-divergentes, dont 1’une sort 
des monts Karakoram, et 1’autre (1’orientale) 
des monts Kuen-Lun.

La route par la valle'e du Karakash Occidental, 
qui ne trayerse que la moindre partie des grands 
plateaux, a ete reconnue par le docteur Gayley, 
par M .F o rsy tlie t par 1’intrepide et malheureux ) 
Hayward. Ilya, en tout, par cette route, sixcentdix 
milles de Leh a Yarkand, et seulement cinq cent 
quarante-six milles d ’apres Hayward, quicroyait 
avoirtrouve un raccourci a travers les montagnes, 
sur l’autre revers du Karakoram, pour eyiter les 
sinuosites de la yallee. Cette communication est 
praticable pendant cinq ou six mois, non-seule- 
ment pour les chevaux, mais pour les chameaux 
a deux bosses, les seuls qu’on puisse employer
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dans ces montagnes. Mais ii y a encore deus ou 
trois stations ou haltes, ou le bois et 1’herBe man- 
quent absolument.

Je decrirai en detail la derniere de ces routes, 
celle dite des grands plateaux, parce qu’elle est 
la seule qui les traverse en entier, pour aller 
descendre a leur extremite nord-est, dans la 
vallee du Karakash oriental. Cetle route est un 
peu plus longue que les autres (six cent vingt- 
trois milles de Leh a Yarkand); mais c’est, sinon 
la plus facile, du moins la plus surę au point de 
vue de la question capitale du combustible et du 
fourrage.

Le premier voyageur europeen qui ait pris ce 
cbemin est l’illustre Adolphe Shlagintweit, quand 
il fit, en 1857, ce voyage de l’Yarkand dont il 
ne devait pas revenir '.  L’itineraire de cette 
route fut publie cinq ans apres dans un journal 
du Panjab, par Mohammed Amin, 1’ancien 
guide de Shlagintweit. Elle fut exploree pour la 
seconde fois, en 1865, par un savant et coura- 
geux voyageur, M. Johnson, qui travaillait alors 
a la carte de Survey, et qui depuis est entre au

On sait qu’il fut assassine a Kashgar par ordre de l’emir 
• de ce temps-U, Walii Muhammed, lequel a ete depuis detróne

et tue par l’emir aetuel, Yakoub Rey. ----- *■--------.
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serviee de Ranbir Singh, etm ’asuccedeen 1871 
dans le Ladakh. Elle a ete parcourue depuis en 
partie par le docteur Gayley et parM . Forsyth. 
Enfin, j ’ai moi-meme soigneusement explore, en 
1869, toute la traversee des plateaux, jusqu’au 
debouche dans la vallee du Karakash.

Ges plaines inhabitees et inbabitables, dont 
la superficie est evaluee approximativement a 
septinillemillescarres, s’etendent entre la re'gion 
du Shayok a 1’ouest, les monts Karakoram au 
nord, les mouts Kouen-Lun au nord-est et a 
1’est, et ceux du Grand Thibet au sud.

Elles sont divisees en deux parties a peu pres 
egales par une ramification de Karakoram, les 
monts Lokzhung, qni semblent d ’une altitude i 
relativement mediocre au milieu de plateaux, 
dont le niveau moyen est de quelques centaines 
de metres plus eleve que la cime du mont Blanc. 
Pourtant, il existe dans cette chaine centrale ‘ 
des pies hauts de plus de six mille metres.

La partie me'ridionale de ceplateau, comprise 
entre les monts Lotzbung, Karakoram et les 
plaines de Dipsang, annexe de la region du 
Shayok, est designee dans la carte de Survey 
sous le nom de Lingzhilang; la partie nord, sous 
celui de plaines de Kouen-Loun, denomination
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proposee pąr raoi, et fondee sur cette consi- 
deration que ce desert confine au nord et a 
1’est aux monts Kouen-Loun, qui le separent de 
Ja Ghine.

Le point de depart de la traversee est Tanktse 
(soixante-seize miJIes de Leh), village situe ii 
douze mille huit cents pieds d’altitude, sur le 
Hcirong, affluent du Shayok, qu’il va rejoindre a 
quelques milles en aval, par une gorge inacces- 
sible dans la saison des hautes eaux. Cette loca- 
lite, relativeraent importante, est la resideńce 
d’un Kardar ou chef de district, naturellement 
subordonneaugouverneur. Lesmaisonsactuelles, 
de construction recente, sont au pied d ’une hau- 
teur escarpee sur laquelle on aperęoit les restes 
d’un fort et d 'un monastere detruits ii l’epoque 
de la conquete.

G’est ii Tanktse qu’il faut faire ses preparatifs 
pour la traversee des plateaux. J ’avais amene 
de Leh avec moi six hommes auxquels j ’en 
adjoignis six autres que me procura le Kardar. 
Nous avions cinq poneys de selle, plus six yaks 
pour mes bagages.

De Tanktse, je me dirigeai sur Lukung, hum- 
ble hameau, compose de cinq habitations, situe 
ii un peu plus de quatorze mille pieds d ’alti-



LE CACHEMIRE. 307

titude, a la pointę nord-est du lac Panggong, le 
plus vaste qu’on rencontre dans cette region.

Ge ląc, dont la majeure partie est coraprise 
dans les Etats du Mabaraja, a quarante milles de 
long sur deux a cinq de large. D’apres des son- 
dages pratique's en 1874, sa plus grandę profon- 
deurserait de cent quarante-deux pieds. 11 formę 
l’extremiteinferieured’une serie delacssemblables 
dans de plus grandes proportions a ceux de 1’Ober- 
land, qui se prolonge dans le Thibet, sur une 
longueur d ’au moins quatre-vingt-dix milles. 
La partie superieure n ’a pas ete encore exploree; 
mais les gens du pays assurent qu’il faut buit 
jours de chemin pour aller d’un bout a 1’autre 
de cette region des lacs.

Le lac Panggong ressemble beaucoup a celui 
de Lucernę. 111’emporte par son etendue, par les 
formes plus grandioses de ses montagnes, hautes 
de dix-sept mille a vingt et un mille pieds, et 
dont les teintes jaunes et brunes produisent 
d ’heureux contrastes avec ses eaux, d ’un magni- 
fique bleu saphir. Tout cela est tres-beau, sans 
doute, mais d’une beaute austere et presque 
sinistre. Ges montagnes sont absolument de- 
pourvues de vegetation. Sur les bords du lac, 
dans les endroifś les plus abrites, on ne recolte
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que de l’orge, et encore elle n ’y murit pas tou- 
jours. Enfin, on ne trouve sur les bords du lac 
Panggong qu’une demi-douzaine de hameaux 
dont le plus grand n ’a que six maisons.

Son eau, prise du cóte de Lukung, a un gobt 
saumatre tres-prononce. Elle a donnę a l’ana- 
lyse 1,33 pour cent de sel, dont pres de moitie 
du sel coramun, et le reste de sulfate de soude 
et de magnesie, et de chlorure de potassium.' 
Plus on s’eloigne de l’extremite occidentale, plus 
ce gout saumatre diminue; dans la partie est, 
l’eau devient tout a fait potable.

Le lac Panggong gele tous les hivers, et assez 
profondement pour qu’on puisse passer sur la 
glace au moins pendant trois mois.



XX XII

Exploration des grands plateaux. — Conclusion.

En quittant la station cle Lukung, on gravit 
une longue ram pę, couverte de lragments de 
rochers, tantót granitiques, tantót calcaires, Jes 
uns a aretes saillantes, les autres plus ou moins 
arrondis. G’est 1’emplacement d ’une ancienne 
moraine, elevee d’environ deux cent cinquante 
pieds au-dessus d ’un torrent qui descend au lac 
Panggong. Plusieurs de ces blocs ont des dimen- 
sions considerables ; j ’en ai mesure qui ayaient 
yingt et yingt-sept pieds de largeur sur neuf 
a dix de hauteur, prise a fleur de terre, et qui 
semblaient profondement enfonces dans Je sol. 
La route, entretenue avec soin depuis quel- 
ques annees, gravit, a trayers ces debris, une 
pente d’environ quatre mille pieds, et franchit 
la ligne de partage des eaux du lac au col de 
Masimik (cinq mille cinq cents metres). Dans 
le trajet de Lukung au col, on rencontre encore,
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a quatorze mille cinq cents pieds, un dernier 
hameau qui n ’est habite que pendant quelques 
raois de 1’annee. Apres avoir fait leur chetive 
recoJte d’orge, Jes habitants retournent passer 
l’hiver sur les bords du iac.

Du col de Masimik, on redescend d’un peu 
plus de quatre mille pieds dans 1’espace de quel- 
ques milles, jusqu’au campement de Tsolu ou 
de P&mzćil, dans la vallee de Changchenmo. Le 
Ghangchenmo est un cours d ’eau long d ’environ 
soixante-dix milles, qui vient des montagnes du 
Thibet. Il coule directement de 1’est a l’ouest, 
et se jette dans le Shayok, un peu au-dessus 
du coude si prononce qile fait cette riviere pour 
revenir vers 1’Indus.

L ’extremite inferieure de cette vallee n ’est 
qu’une gorge escarpee et profonde, inabordable 
pendant la saison des hautes eaux. La partie 
moyenne, ou remonte pendant enAiron douze 
milles la route de 1’Yarkand, est plus large et 
d ’un acces facile. On y trouve, a diverśes places 
et en assez grandę abondance, pendant la belle 
saison, de 1’herbe et des buissons d ’arbustes 
(myricarias et tam arix), qui pousseńt vigoureu- 
sement dans des terrains d ’alluvion. On peut 
donc s’approvisionner en cet endroit de combus-
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tible et de fourrages, immediatement avant l’es- 
calade des plateaux*.

La derniere station en amont dans cette valle'e 
est Gogra (quinze mille cinq cents pieds), ou 
1 on a construit une maison de refuge pour les 
voyageurs. Elle est płacee a la bifurcation des 
deux routes de l ’Yarkand. Celle de la valle'e du 
Karakash Occidental oblique a gauche, et monte 
par le vallon ou gorge de Kugrang. La seconde, 
dont je peux parler de visu, tourne au nord-est, 
escalade le plateau superieur en suivant une 
autre gorge, celle de Clianglong. Cest une tran- 
chee etroite, dans laquelle on chemine sur le 
bord d ’un torrent, entre des cimes neigeuses, 
de formes gene'ralement arrondies, hautes de 
dix-neuf mille cinq cents a vingt mille pieds.

Nous etions alors dans la seconde quinzaine 
djiout. Le col de Ghanglong, auquel aboutit la 
mbnte'e, est certainement un des passages les 
plus eleves du globe, Car il ne formę qu’une de-

1 Je n ’ai pas visite l ’extretaite superieure de la vallee de 
Changchenmo. A deux milles en amont du confluent des 
torrents de Changlong et de Kugrelng, au-dessus duquel est Id 
station de Gogra, les pehtes berbeuses disparaissent, la vallee 
se resserre et n’est plus qu’une gorge aride, encombree de 
debris. P lushaut encore, elle se divise en plusieurs enibran- 
ćhements, dont l’un aboutit a un col par lequel oh va dans 
le Uuclokh, district du Grand Thibet.
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pression a peine sensible, profonde au plus de 
cent cinguante a deux cents pieds, dans cette 
haute cliaine qui borde le plateau. Pourtant ce 
passage etait alors entierement de'gage de neige, 
et nous y avons passe sans aucune difficulte.

Sur 1’autre revers de ce premier col, baut de 
dix neuf mille deux cent trente pieds (cinq mille 
buit cents metres), les montagnes changent 
brusquement de formę. Elles sont, non pas plus 
liautes, mais plus abruptes, et separees par des 
ravines profondes. Ce sont des roches d’un brun 
sombre, sillonnees de stratifications sablonneuses 
a ondulations tres-prononcees. Des debris deta- 
clies des cimes et charries par les avalancbes 
encombrent les ravins, s’accroclient aux moin- 
dres saillies de rochers. Ce de'sert de pierres 

j et de neige n ’offre aucun vestige de vege-
| tation.

Apres avoir descendu une rampę d ’environ 
cinq cents metres a travers cette region desolee, 
et franchi deux autres cols, nous debouchames 
sur le plateau superieur de Lingzhithang, l’un des 
plus eleves du monde. Son altitude varie entre 
dix-sept mille cent a dix-sept mille trois cents 
pieds.

La , les accidents majeurs de terrain dispa-
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raissent, mais 1’implacable aridite persiste. J ’ai 
fait soixante-dix milles dans cette region, depuis 
la station de Gogra jusqu’a celle de Lotzhung, 
dans les montagnes de ce nom, sans apercevoir 
un brin d ’herbe.

II n’est pas besoin de dire que le climat est 
des plus rigoureuxsur ceplateau. Pendant l’uni- 
que saison ou ii est abordable, on y souffre 
cruellement de la chaleur pendant deux ou trois 
beures du jour. Mais le soleil n ’est pas plutót 
sur son declin, qu’une brise plus que fraicbe 
commence a souffler du sud-ouest. L efroidaug- 
men(e graŁ*uellement pendant la nuit, et devient 
encore plus sensible a 1’approche du jour. C’est ! 
ainsi que les choses se sontpassees invariablement 
dans cette contree inhospitaliere, pendant toute 
ma trayersee d’aller et de retour, du 2£> aout au j  
12 septembre. On y est alternativement róti
ou gele.

Dieu seul sait ce qui peut y tomber de neige 
l ’hiver; je n ’ai jamais rencontre d ’etre humain 
qui eut ose s’y risquer dans cette saison. Mais 
elle commenęait deja a tomber sur le plateau de 
Lingzhitbang lors de mon retour.

Dans ce trajet, nous ayions rencontre de temps 
en temps de grandes flaques d’eau, les unes

18
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douces, les autres plus ou moins saumatres. 
Beaucoup de semblables flaques disparaissent 
pendant l’e'te; ainsi, un lac sale indique par 
M. Johnston , mon predecesseur, a peu de dia- 
tance des premiers contre-forts des monts Lotz­
hung, etait, lors de mon passage, absolument 
desseche. Dans la partie ineridionale de ces pla- 
teaux, ou nul Europeen n ’a encore penetre, on 
ne trouve, dit-on, d’autre eau que plusieurs de 
ces grands lacs sales. Les indications de la carte 
de Survey, pour cette region, ne peuvent etre 
considerees comme definitives.

J ’ai vu dans ces steppes les plus surprenahts 
effets de mirage. Je me rappelle surtout la vision 
prolongee d ’une mer a perte de vue, au milieu 
de laquelle e'mergeaient de nombreuses lles af- 
fectant les formes les plus fantastiques, et cou- 
vertes de montagnes neigeuses qui se refletaient 
avec une prodigieuse nettete dans cet ofce'an ima- 
ginaire, L ’illusion etait telle, que nous croyions 
distinguer, a moins de deux kilomótres de dis- 
tance, 1’oscillation des vagues. Une autre fois, 
un superbe lac nous apparut, entoure de falaises 
a pic, au-dessus desquelles planaient de liailteś 
cimes couvertes de neige.

L e s  m o n t s  L o t z h u n g ,  q u i  c o u p e n t  c e s  p l a t e a u x
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en deux fractions probablement a pen pres 
egales, form entun massif long desoixante milles 
sur quinze a vingt de large. L ’interieur de ce 
massif est occupe par une multitude de ravines 
bizarrement ondulees en zigzags, separees par 
des cretes rocailleuses. On dirait une mer petri- 
fie'e en pleine tempete. Parmi les hautes cimes 
qui 1’encadrent, deux pies jumeaux qu’on 
voit se dresser a l’extreme gauche, en venant 
du Ladakb, ont plus de vingt et un mille pieds, 
et demeurent toujours couverts de neige. Elle 
ne fond que dans la cavite qui les separe. La 
route de 1’Yarkand coupe droit a travers ce 
massif, en franchissant aux endroits les moins 
abrupts ses ondulations inte'rieures, qui ont 
parfois cent et jusqu’a deux cents pieds de
profondeur.

II n ’y a pas la moindre apparence de verdure 
sur ces montagnes, mais elles offrent des effets 
tres-remarquables d’opposition de couleurs. Dans 
beaucoup d’endroits on aperęoit, cóte a cóte, des 
portions de rochers d ’un brun rouge, et d’au- 
tres qui pourraient bien etre du marbre, d ’un 
blanc translucide.

L ’autre section du grand plateau, qui confine 
au revers septentrional de ces monts, et auquel
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j ’ai donnę le nom de Kouen-Loun, est un pen 
moins elevee que la portion anterieure; son ni- 
veau moyen ne depasse pas seize mille pieds. En 
revanche, sa superficie est beaucoup plus acci- 
dentde et sa traverse'e plus fatigante. II faut 
compter quatre fortes journees de marche pour 
le trajet de soixante-neuf milles qui separe la 
station de Lotzhung de I’extremite supe'rieure 
de la vallee du Karakash oriental (quinze mille 
pieds d ’altitude).

En fait de vege'taux, on ne rencontre guere 
dans ces solitudes que des buissons de 1’arbuste 
nommć burtse (eurotia), qui sert de combustible. 
Quant a 1’herbe, elle brille par son absence dans 
toute la traversee, sauf dans quelques endroits 
du massif. Nous remarquames pourtant des 
traces d’animaux sauvages assez nombreuses. 11 
est vrai que dans un pareil pays elles doivent se 
conserver longtemps. Je vis un onagre a Tlial- 
dot, station situe'e a la sortie des monts Lotz­
hung, et ou l’on trouve de l’eau potable. 11 y 
avait ayssi sur le plateau de Kouen-Loun des 
traces d’antilopes. Ces animaux sont fort nom- 
breux dans la vallee du Karakash, et l’on sait 
qu’ils ont generalement 1’habitude, quand ils 
sont poursuiyis, de s’enfuir au loin dans les
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ddserts, menie les plus arides '. Enfin, dans les 
monts Lotzliung, nous avons aperęu un animal 
des plus rares, un yak sauvage. II ressemble au 
yak domestique, mais sa taille est plus haute, sa 
criniere plus epaisse. 11 arriyait sur nous au trot, 
comme s’il eut voulu nous charger; puis, tout a 
coup, il fit volte-face et seloigna au grand 
galop...

On rencontre parfois sur ces plateaux des 
ice beds ou inasses de glace coagulee, d’un vo- 
lume considerable, et rpii s’accroit tous les ans. 
G’est la suitę des retards qu’apporte a la fonte 
des neiges, pendant 1 ete, le froid persistant des 
nuits.

Nous signalerons encore une particularite re- 
marquable : l’existence, dans plusieurs endroits, 
de depóts lacustres stratifies, formant des es- 
peces de buttes qui ont quelquefois jusqu’a douze 
pieds de baut. Ces depóts sont compose's de 
couches alternatives d’argile, de sable fin et de 
debris, encore tres-reconnaissables , de plantes 
aquatiques. Ceci donnę a penser que la super-

1 M. Mohr, touriste et chasseur intrepide, a retrouve dar)9 
l’Afrique meridionale des traces d’antilopes au mdieu du 
desert de Kalahari, ou lui-inćme faillit perir de soif. (V . 
Mohr, Nach V. Fallen, t. II, p. 65.J"-------------

18.
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ficie entiere du plateau pourrait bien avoir ete 
le fond d ’un vaste lac, qui se serait vide par 
suitę de quelque cataclysme. L ’exploration qui 
reste a faire de la majeure partie de cette region 
fournira sans doute de nouveaux elements pour 
la solution de ce probleme geologique.

Malgre sa longueur, cette róute de 1’Yarkand 
par les plateaux offre des avantages serieux. 
Elle est la seule ou Fon ne rencontre aucun pas- 
sage vraiment dangereux, la seule aussi ou Fon 
trouve, a des intervalles relativement assez courts, 
du combustible et de 1’eau potable. Tout ceci 
merite d ’autant plus d ’attention que, depuis le 
traite de 1870, qui accorde le librę transit aux 
marchands, presque toutes les Communications 
commerciales de 1’Inde avec le Turkestan orien- 
tal ont lieu par le Ladakh. Get arrangement est 
des plus avantageux pour le commerce anglais, 
attendu que les cotonnades, par exemple, par- 
yiennent dans 1’Asie centrale avec bien moins de 
frais par cette voie qu’en passant par la Russie. 
Ainsi, pour cent livres de coton fabrique, le 
transport d’Angleterre a Kashga, par le terri- 
toire du Maharaja, ne reyient qu’a 3 liv. sterl. 
17 sch. 10 pences, tandis que, via Moscou, il 
s’eleye a 4 liv. sterl. 7 sch. 8 pences. De plus,
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Jes expeditions en retour, consistant surtout en 
rnatieres precieuses, conviennent, par leur petit 
volume, pour ces chemins difficiles.

(L’impression generale qui se degage de cet 
inte'ressant travail, peut-etre malgre 1’auteur lui- 
meme, c’est qu’un Etat compose d’elements 
aussi heterogenes que celui de Jummoo et Ca- 
cbemire n ’est pas ne viable. L ’un des princi- 
paux motifs qui avaient decide' le gouverne- 
ment britannique a le constituer en 1846 
etait l’avantage d ’avoir un allie sur, toujours 
pręt a operer une puissante diversion contrę les 
Sikbs. Cette consideration strategique a perdu 
toute son importance depuis l’annexion defini- 
tive du Panjab a l’Inde anglaise. De plus, il nous 
parait douteux qu’un souverain liindou, imbu 
des prejuges nationaux et religieux de sa race, 
puisse affermir son pouvoir sur des populations 
si diverses d o r ig in e , si antipathiques entre 
elles de mceurs et de langage, et dont pres des 
deux tiers professent un culte different du sień. 
Nous avons vu que 1’Angleterre a de puissantes 
raisons commerciales et politiques pour etablir 
solidement sa domination dans ces contrees li-
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mitrophes de l ’Asie centrale, ou grandit chaque 
jo u r  IJnfluence russe. Illui sera plus facile de les 
gouverner immediatement que par 1’interme- 
diaire d un prince place dans des conditions si 
anormales. Ąussi, malgre les qualites person- 
nelles de Ranbir Singb, nous ne serions pas sur 
pris de voir, d ’ici a peu d ’annees, ses heritiers, 
sinon lui-meme, prendre place parmi les souye- 
rains indigenes depossede's, et ces Etats devenir 
a leur tour, comme le Panjab, «du territoire 
anglais pur et simple ». T. ’) ----------

1 L Yarkand, anquel aboutissent les routes decrites dans ces 
derniers chapitres, est un pays riche et fertile, arrose par de 
nombreux cours d’eau. 11 produit en abondance du ble, du 
riz et des bestiaux. L Industrie, encore peu deyeloppee, ne 
fournit guere que des tapis et des feutres. Le commerce con- 
siste dans l’exportation de la poudre d’or, de la soie, du 
chanyre, des chevaux, et dans Timportation des etoffes de 
tout genre, du tbe, du sucre, de F opium et des arines a feu. 
Tel est le cbainp de bataiłle commercial qui separe seul au- 
jourdbui les possessions plus ou moins imrnediates du Tsar de 
celjes de 1’ « łniperatrice des Inde* »,
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Traite entre le gouvernement anglais et le maha- 
raja de Jummoo, Golab Singh, conclu a, 
Umritsur (AniritsiY), le 16 mars 1846.

Article premier.

Le gouvernement britannique confere a per- 
petuite au maharaja Golab Singh et a ses hoirs 
mńles la possession independante de toute la 
contree montagneuse comprise entre la rive 
droite de l’Indus et la rive gauche du Ravi, y 
compris le district de Cliamba, et non compris 
celui de Lahol, contree qui fait partie des ter- 
ritoires ce'des au gouvernement britannique par 
1’Etat de Lahore, par le traite' signe a Lahore le 
9 mars courant

1 Cet article fiit ensuite modifie, en ce qui touchait le dis­
trict de Cliamba. Ce district et celui de Lahol furent reunis 
sous 1’obeissance d’un raja, fributaire de 1’Angleterre.
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Art. 2,

La frontiere orientale des pays conce'de's a 
Golab Sjngh sera deterrainee d’un commun ac- 
cord par des commissaires delegues par les parties 
contractantes,

Art. 3.

En consideration des avantages qui lui sont 
faits par le present traite, Golab Singli consent 
a payer au gouverneraent britannique la somme 
de quatre-vingt-cinq laks de roupies, dont cin- 
quante lors de la ratification, et trente-cinq 
avant le V  octobre de la presente annee 1846

Art. 4.

Les limites des territoires ce'de's a Golab Singli 
ne pourront jamais etre modifie'es sans le con- 
cours du gouvernement britannique.

Art. 5.

Le raaharaja se n  rapporte a 1’arbitrage du 
gouvernement britannique pour toutes les diffi- 
cultes qui pourraient surgir entre lui et le gou-

1 En toul 21,525,230 francs.
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vernement de Lahore (empire Sikh), ou d ’autres 
Etats limitrophes.

Akt. 6.

II s’engage, pour lui-meme et ses heritiers, a 
se joindre, avec toutes ses forces militaires, aux ? 
troupes britariniques operant sur les territoires 
qui confinent a ses possessions.

Aut. 7.

II s’engage egalement a ne prendre et a ne 
garder a son service aucun Anglais, aucun Eu- 
ropeen ni Americain, sans l’aveu du gouverne- 
ment britannique.

Art. 8.

(Dispośitions transitoires.)

Art. 9;

Le gouvernement promet a Golab Singh son 
aide et protection contrę les ennemis exterieurs 
qui envahiraient son territoire.

Art. 10.

L e  m a b a r a j a  s e  r e c o n n a i t  v a s s a l  d u  g o u v e r -
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nement britannique, et lui fera en consequence 
■ * present, chaqueannee, d’un cheval, desix chales 

I de Cachemire, enSn de six boucs et d ’autant de
chevres de la meilleure race (shawlgoats).

I ;
Nous empruntons a Ylnde des Rajahs, de

M. Rousselet (Hachette), quelques details com- 
plementaires utiles sur les Sikhs et sur leur Je- 
rusalem, la cite sainte d ’Amritsir (Umritsur), 
ou a ete signe le traite qui precede.

« Les Sikhs sont une des sectes religieuses les 
plus puissantes du nord-ouest de 1’Inde. Ils pre- 
dominent surtout dans le Pandjab et le Sivhind. 
Leur religion, fondee en 1469 par le Gourou ou 
propbete Nanak, etait, a 1’origine, undeism epur, 
a peu pres analogue au brahrnanisme primitif, 
rejetant toutefois le systeme des castes. Ce cultc 
s’est peu a peu transforme en un polytheisme, 
dont Nanak et ses successeurs sont devenus fes 
principales divinites. Les Sikhs n ’adorent cepen- 
dant pas d’idoles; ils les placent dans leurs 
temples simplement comme d ’antiques et ve- 
ne'rables symboles. Leur cinquieme gourou, 
Govind, fut assassine par les musulmans. Cet 
acte alluma la colere des Sikhs, qui, de secta- 
tCurs humbles et paisibles, se transformerent



en ennemis acharnes de 1’islamisme. G’est a 
partir de cette epoque qu’a 1’instar des Raj- 
ponts, ils ajouterent a leurs noms le titre de 
Singh ou lion ',  et, se considerant tous comme 
soldats, adopterent la coutume d ’etre toujours 
armes. Leur sanctuaire principal est le tempie 
d’Amritsir, ou ils se reunissent chaque annee 
pour tenir leurs grandes assemblees ou gourou- 
mata. Leurs livres sacres portent le nom de 
Grantah; les principaux sont : l’Adi Grantah, 
compose par Nanak, et le Das Padchah ka 
Grantah, de Govind. Les Sikhs appartiennent 
tous a la nation jatę, qui formę, du reste, le 
fond de la population de tout le Panjab.

« Amritsir est la cite' sainte des Sikhs : c’est 
la qu’au centre du magnifique «lac de 1’Immor- 
«talite », 1’Amnfa Sara, s eleve la basilique de 

marbre et d’or que le prophete Ram Das con- 
struisit, au seizieme siecle, avec les aumónes 
recueillies dans un voyage a travers le Panjab.

« Le tempie est un edifice quadrangulaire 
dans le beau style ja t, couronne d ’un dóme 
aplati que flanquentune multitude de clochetons.

* Ce nom, ils le portent toujours, comme on l’a vu dan3 
cctouyrage. Mais 1’Angleterre a terriblement rogne les griffes 
a ces lions-la.
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11 est relie par une large chaussee a l’une des 
rives defetang. Tempie, chaussee, terrasse, sont 
du plus beau marbre blanc; les dómes, les clo- 
chetons, les candelabres, apparaissent comme 
une masse d’or.

u L ’effet de toute cette blancheur et le reflet 
de toutes ces surfaces metalliques sous 1’ardent 
soleil de 1’Inde, dit M. G. Lejean, qui yisitait 
Amritsir deux ans ayantmoi (en 1866), ne sont 
pas aussi aveuglants qu’on pourrait se 1’imaginer, 
et l ’ceil s’y habitue. La reflexion qui vient a 
1’esprit a 1’aspect de tant de richesses etalees a 
la vue des multitudes est celle-ci : Gomment 
un pareil tempie a-t-il pu echapper aux nom- 
breuses reyolutions qui ont desole ce pays, et 
comment, dans ce pays ou Fextreme richesse 
coudoie l’extreme misere, des foules affamees, 
et surtout des soldatesques sans frein, ne se sont- 
elles pas ruees sur cet or, sur ces emeraudes, sur 
ces millions en lingots? La reponse est facile 
a qui connait les populations superstitieuses 
comme sont les Orientaux, sans exception. Elles 
n’ont pas de frein morał, mais elles ont celui 
d ’une religion materielle (?). Les crimes les plus
inouis sont frequents dans ces contrees, mais 
j ’ose affirmer que le sacrilege y est inconnu, sauf
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des cas extremement rares, ou figurent le plus 
souvent les desservants raemes du culte...

« En dehors de son tem pie, Amritsir n ’a 
guere aucun monument curieux. Ses bazars 
offrent un coup d’oeil des plus animes, surtout 
dans les quartiers ou se trouve concentree la 
fabrication des chales cachemire. » (L’Inde des 
Rajahs, pages 660-661.)

Le grand et bel ouvrage de M. Rousselet a 
fait connaitre, non-seulement aux Franęais, 
mais a beaucoup d ’Anglais, des tresors artis- 
tiques dont ils ne soupęonnaient pas l’existence. 
II a, notamment, seryi de guide au prince de 
Gaiłeś dans son recent voyage. M. Rousselet 
etait dans le Panjab en fevrier 1868, mais il ne 
put, malheureusement pour lui et pour nous, 
visiter le Cachemire. Le cholera sevissait alors 
a Sirinagar; le gouvernement anglais avait 
cru devoir etablir un cordon sanitaire sur la 
frontiere, et suspendre la distribution des per- 
m is, sans lesquels les Europeens ne peuvent 
entrer dans les Etats de Ranbir Singh. D’ail- 
leurs, la saison n ’etait pas assez avancee pour 
franchir le Pir-Panjal. La relation de M. Drew 
formę donc le complement naturel de l’ceuvre 
monumentale de M. Rousselet.
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On trouvera, page 655 de YInde des Rajahs, 
une vue du tempie d’Amritsir, monument aussi 
ele'gant que magnifique; et, page 663, plusieurs 
types de la race des montagnards paharis, a 
laquelle appartient la population d’une partie 
du gouvernement de Jummoo.

X.
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